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Ainsi périt Gaston de Foix ; sa mort Tut des plus heureuses 
après une si belle victoire. 
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AVERTISSEMENT 



La France a conservé un grand amour et une 
espèce de vénération pour la mémoire de Louis XII. 
Ce nVst pas sans motif; car, depuis la naissance 
de la monarchie, Tliistoire ne nous fournil peut être 
pas de règne plus heureux pour la nation que celui 
de ce monarque. 11 avait une affection tendre pour 
ses sujets, qui la lui rendireni, malgré ses fautes de 
politique extérieure. C'est donc avec un véritable 
plaisir que j'ai écrit cette histoire de Louis XII. 11 
m'a semblé qu'un roi dont la noble ambition fut 
toujours excitée par le bien public, était digne 
d'être proposé comme sujet d'étude à la jeunesse 
de nos écoles. • 

Pour exposer avec fidélité aux yeux de mes 
lecteurs chaque scène de ce règne fécond en évé- 
nements, mon premier soin a été de m'entourer de 
tous les documents nécessaires. Ainsi , les intéres- 
santes histoires de Seyssel et de Saint-Gelais, écri- 
vains distingués de cette époque, m'ont fourni de 
précieux détails sur la vie privée et l'administration 
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4e Louis XII. Afin qu'on ne trouvât point roma- 
nesques ces détails j)leins de vérité, j'ai souvent cité 
les textes de ces auteurs, dans lesquels Tcnergie se 
trouve jiNnte à la plus louchante naïveté. J'ai àùr 
consulter aussi les j\Jc}}wires de BayariL le chevalier 
sans paow el sans reprouche, composés par le Loyal 
Serviteur y dont la liarration est claire et précise, 
qui a su donner ;iu Innga^e du xvr" siècle une grâce, 
une élégance, une délicatesse inexprimable, et ré 
paiidre sur ses tableaux un charme et un intérêt 
que le temps n'a \\u alTaiblir ; YHistoîre des choses 
mémorables advenues du règne de Louis XII. et de 
François l*\ etc.^ du seigneur de Fleuranges, k 
jeune advenfurevx. Cet ouvrage, remarquable par un 
Ion de naïveté et de franchise, inspire beaucoup de 
confiance, et rcnferkne,une foule de détails curieux 
sur les mœurs et les usages de la cour, le dois encore 
citer Jean d Âuton, historien de Louis XU , et Gui- 
Chardin de Florence, « historiogniphe diligent, et 
duquel , à mon advis , dit le véridiqne Montaigne , 
autant exactement que de nul autrq, on peut ap- 
prendre la vérité des affaires de son temps. • 
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LOUIS XII 

BOl DE FRANCE 



CHAPITRE 1 

MABIAUE DE LOUIS Xil AVEC ANNE DE BRETAGME.» (lOXQUâTS Dl' NILAKAIS. 

AvëD«ment de Louis Xll. — Sa conduite sage et magnanime. — Georges 
d'Amboise, son premier ministre. — Sacre du rot.— DUnlnutiondes 
iînpMi. — Im» Xll Adèle aut ffomeifMs ds aon airéiieiiieiit. — 

Divorce du roi avec ta vertueuse leanne de Fraore. — Son mariage 
avec la veuve do Charles Vlli. — Administration Intérieure et 
lérormes. — Opposition de l'Université. — L'archiduc Fiiiiippe rend 
bommage à Louis Xll. — Expédition dltalie. — Succès rapides des 
Prao^l8.~> Fuite de Ludovle Sfom. — Entrée de Louis XII à Miten. 
— Il nomme Trivulce gouverneur du Milanais. — Réaction en faveur 
de Ludovic Sforza. — Ce prince rentre dans Milan.— Nouveaux pré- 
paratifs de Louis Xll.r-* Seconde conquête du Milanais. — Trahison 
des Suisses envers Sforza. — Pardon accordé à Milan. — Sort dé 
LndoTleMNVB. 

A la mort de Charles VIII , le prince Louis d'Or- 
léans, âgé d^environ trente-six ans, monta sur le trône 
sans aocone oppe8iiioa(1498). U était lils de Charles, 
dHC d'Orléans, qui resta si longtemps captif en Angle- 
ttiie, et de Marie de Clèves. Louis XI l'avait contraint 
d'épouser, en 1476, Jeanne de France, sa Hlle, |Hiii- 
cesse spirituelle, bonne et pieuse, mais difforme , et 
pour laquelle il manifesta toujours de la répugnance. 
11 avait assisté, en-;qualité de pfemier prince du sang, 
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au sacre de Charles VllI. Mécontenl de voir toute Tau- 
torité passer entre les makis de M*"' de Beaujeu, la 
sœur aînée du roi , il avait entrepris de lui enlever la 
régence. Après quelques tentatives infructueuses , il 
s'était retiré en Bretagne avec le comte de Dunois et 
quelques autres seigneurs. Mais le sort des armes ne 
lui avait pas été favorable : La Trémouille, le cheva- 
lie7' sans reproche , avait écrasé son parti à la bataille 
de Saint-Aubin-du -Cormier (1488). Le duc d'Orléans, 
fait prisonnier, enfermé à la Tour de Bourges, et traité 
avec une extrême rigueur, avait éprouvé pendant ces 
malheurs les soins tendres et généreux de la princesse 
Jeanne, son épouse, dont les prières et les larmes 
avaient enlin obtenu sa délivrance. 

Élevé à l'école de l'adversité, le duc y conser\'a 
les vertus que lui avait données la nature , et lorsqu'il 
parvint à la couronne, il les développa encore sur le 
trône. Dès son avènement , Louis XII , par sa conduite 
sage et magnanime, prévint toute chance de troubles. 
Ce n'est point au roi de France à venger les que? elles 
du due d'Orléans : telle fut la maxime qui régla les 
premiers actes du successeur de Charles VIIL Le sire 
Louis de La Trémoliille , qui l'avait jadis vaincu et fait 
prisonnier à la bataille de Saint-Aubin-du-Cormier, 
craignait son ressentiment. Louis XII manda sur-le- 
champ ce capitaine renommé , et u le confirma en tous 
ses états , offices , pensions et bienfaits , le priant de lui 
être aussi loyal qu'à son prédécesseur, avec promesse 
de meilleure récompense. » On sait que La Trémouille 
ne fut pas moins grand par son invariable fidélité en- 
vers Louis XII, que ce monarque ne l'avait été envers 
lui par le généreux et sage oubli des injures du duc 
d'Orléans. 
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Lors(jue , suivant l'usage , on présenta au nouveau 
roi la lisle de tous les officiers et conseillers de son pré- 
décesseur pour renouveler les provisions de ceux qu'il 
voulait conserver, il marqua d'une croix les noms des 
personnages qui lui avaient été le plus contraires. 
Ceux-ci éprouvèrent alors de vives inquiétudes ; mais 
toutes les craintes furent bientôt dissipées : Quils se 
rassurent^ dit le prince; en leur apposant le signe 
sacré de noire salut , n'ai-je point annoncé le pardon ? 
Il déclara qu^ il maintiendrait tout homme en son entier 
et étal, et ne voulut pas se rappeler quels étaient ceux 
des serviteurs de Charles Vil! qui avaient excité ce 
roi, dans les derniers temps de sa vie, à le tenir éloigné 
de la cour. Madame Anne de France s'était montrée 
rimplacabie ennemie du duc d Orléans : Louis XII 
invita cette princesse et son mari, le duc Pierre de 
Bourbon , à se rendre près de lui à Blois , et les combla 
de ses bontés et de ses faveurs. Entraîné par son 
cœur généreux , il assura même à leur fille unique , 
Suzanne de Bourbon , les vastes domaines de ses 
parents , dont une partie , après leur mort , devait 
^retourner à la couronne. Le mariage de Suzanne avec 
le comte de Montpensier, Charles de Bourbon , son 
cousin , fixa définitivement l'héritage dans cette fa- 
mille. 

S'il était beau d'oublier les injures, il était juste 
de se montrer reconnaissant des services de ses amis. 
Louis XII choisit pour son premier ministre Georges 
d'Amboise, archevêque de Rouen , qui avait partagé 
ses revers. Homme d'un grand esprit et d'un grand 
cœur, Georges d'Amboise réunissait toutes les qualités 
sociales et politiques qui font les ministres et les 
citoyens précieux. Magnifique et modeste , libéral et 
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économe, habile et Traî-, il redçaUa de yîujilÎHtce et * 

d'application pour répondre digneuicnl à la conliance 
de son niaitie. Il n'y avait point de général qui sut 
régler aussi bien que le prélat l'ordre elle détail d'une 
ei^éditioQ. S^il aimait les louantes, il s'effor^t de les 
mériter, en serrant le roi eiPËtat plus par zèle que 
par gloire on par intérêt. Plein de fermeté et de con^ 
rage, il ne s'effrayait point du danger; mais il était 
plus fécond en expédients pour en sortir avec honneur, 
qa*aUeatif à Teviter. Ce digne ministre s^associa à 
toutes les ^es bien&isantes dn monarque, et mérita 
le glorieux snmom d'amt du peuple. Les autres mi- 
nistres du roi avaient vieilli dans les affaires sous 
Louis XI : c'étaient le maréchal de Gié ; Pamiral de 
Gra^iUe^ Louis d'Amhoise, évèque d'Albi , frère- de 
Georges, homme d'un génie supérieur^ habile dans 
les négociations et les aflhires; le sire Du Bonchage ; 
le chancelier de Rochefort. 

Louis XII ne témoigna pas moins de bienveillance 
aux députés bourgeois des bonnes villes , qui étaient 
venus Je complimenter, qu^aux anciens serviteurs de 
Charles VIIL II leur promit de s^oceuper sérieusement 
è'Soulager les misères du pauvre peuple. Une ordon- 
nance rigoureuse assigna des garnisons fixes aux gens 
de guerre, que le faible gouvernement de Charles Vlll 
n^avaii pu assujettira une discipline régulière, assura 
leur subsistance, et réprima leurs pUkrm éi violences. 
Louis "Xil ne voulut point faire supporter au peuple'les 
frais des funérailles du monaKjiiL' défunt, et les paya 
de ses propres deniers. 11 renonça aux trois cent mille 
livres que les rois avaient coutume de recevoir pour 
droit de joyeux apénemerU^ et pourvut avec ses épargnes 
aux dépenses de son sacre. Cette cérémonie eut lieir à 
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Rein» , an milimi A'on.imoMse concoors de «eignears 
eid6 peuple (27 HMÛ). Oo y déploys uoe magnificence 

extraordinaire, l^s anciens pairs ecclésiastiqnos y assis- 
tèrent en personne ; les pairs laïques fureiil représentés 
par les ducs d'Atençon etd« Bourl)on, comme princes 
du sang royal , et par quatre autres princes étrangers. 
Dès ce joar, Louis XII annonça hanlement les préleti- 
tious quHl songeait à faire valoir, en joignant au titre 
de roi de France ceux de roi de Jérusalem, des Deux- 
SicileS) et de duc de Milan. 

Après son couronnement, Louis diminua les impôts 
d'un dixième, et dans la suite, loin de les augmenter 
afin de subvenir aux frais des guerres d'Italie , il con- 
tinua à les diminuer pendant son règne , jusqu'à ce 
qu'ils fussent réduits au tiers. Aussi le peuple recon- 
naissant accueillit -il le roi, au retour du sacre, avec 
des aodaaaatfoiis de joie unanimes. Du reste , les pro- 
messes de l'avènement de Louis XII ne furont point de 
vaines promesses, telles qu'on en peut ïiuic pour 
éblouir au comuienceiiienl d'un règne ; le monarque 
les remplit fidèlement; et sa volonté ferme, éclairée, 
de foiro te bien , ne se démentit jamais. « Le jeune . 
prince frîvote et léger était dévénu un roi sage, hu- 
main, dévoué à ses devoirs, administrateur économe 
et vigilant de la foi tu ne publique, protecteur intelli- 
gent de l'ordre et de la justice, digne appréciateur du 
. mérite et de la probité : la France n'eut généralement 
qu'à applaudir au choix de ses conseillers et de ses 
capitaines; enclin à subir un peo 4iutre mesure Tin- 
fluence de ceux qu'il aimait, il eut lé bon senS et le 
boubeur de bieu placer ses affeciiops (i). » 

(I) V. Henfl MarUn, Eutoin de FrmteB, t. Vlll, p. m. 
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ftr loi» coatrat (k ,;nariage avec G|Mrles VllI , Anne * 
de BraCsgpe 8'élait«ogi|gé|B,.daiitle c|i|ojli« roi vien- ^ 
drah à nllotirir imrenfiuifg , à ne oonToleri#n secondes 

• noces qu*Avec le successeur de ce prince , ou avec l'hé- 
âtier présopiptif de la couronne. Mais cet héritier, le . 
•coniteL Angouléme , n'avait que quatre ans , ekie roi ,^ . ^ 

' * éiaû ioMé d^yiûs viogi-doux .«us avec Jeanne de 3k - 
Traii»!!! aeifllgiht^de Loo»3(i. AassilM aprèt b 
mort de Charles VIII, la reine Anne, qui était peu 
Française et très-jalouse de sa couronne ducale, s'était 
retirée en ^^^ne, où déjà elle avaU.&it acte de 9ùm. ■ 
veraipeté^ ^ppilUiant des édite , en frappent.de^ mon* 

* , naiesy et en «miroquant leff prdiee de lanosinoe. Ceitt- 

princesse , alors âgée de idngt et m ans , était èeUe et 
sage, mais hère et ambitieuse. Souvent elle disait aux 
daines qu^elle admettait dans sa cofUdence , a qu'elle i ' 
demeoreroit plutost toute sa vie veuva d^un roi , que 
de ee rabaieni^rà un moindi^iiiie kii« IlefiMbis, qulelfe 
ne désespëroit tant de son bonheur, qu'elle ne pensast ^ 
encore estre un jour reine de France régnante , comme 
elle Tavoit esté , si elle vouloit (1). » . 

Louis Xll comprit qu'il devait l'épouser, ou renoncer 
à la Bretag|i|i|v^ Béeolttt alors de briser l'obstacle qui le 
séparait d^.liiY|^ne veofey.et entrq^rit de se séparer 
de Jeanne, dont il n'avait pas d'enfants, et que lui 
avait imposée la contrainte du terrible Louis XL Anne 
montra d'abord de grands scrupules; cependant les 
messages se^ succédèrent , et les négodalions ftireat 
oonduiies aw tant d'activité , qu'en peu de jours die 
eut accepté la proposition d'épouser le successeur du 
feu aussUôl que faire se pourroil, Restaîeot au roi 

. (1) BranlôVM, âlêfê ^Ahm de Bretagnê. 
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de grandes diffieuUài poar hire anonkr ion mariage 

* avec Jeanne de France. Il adressa donc nne reqnéte an 

^ • pa[) ' Alexandre VI , qai chargea trois commissaires 
ecçlésiasUques d'informer et de procéder juridique-^ 
ment mt* cette requête du mônaropie. Deux de c&S ' 

^ diUgaés furent le caiiiod d« Lttxeaibwr^eU^ * 
d'AHn. ... 

Jeanne de France , qui n'avait point été couronnée 
avec sou mari, se kt)uva réduite à comparaître au 
dojwfté iê Toura, par-devant les commissures, du 
papt et |eot« asMseim» alin de défendre sa cause* 
RÀîgnéed'avaiieeau tristeeort qu'elle Bravait que trop 
' prévu , elle commença par déclarer que si elle soutenait 
ce procès contre le roi son époux , c'était à regret et par 
devou* de cQu«cience; que, sans cela, elle n'aurait 
* pas VOHla s^p||M^à li volonté pour tous les biens et 
honiMri:%K moadéf suj^ldianê k rci im se^pmr, 
imU^ démraUfmre kpkMr, sa eonmmeefordée, 
de n êh^e inécontenl délie. La sentence du divorce fut 
prononcée a Auiljoibe (17 décembre 1498). 

L^épouse répudiée , renonçantàun monde qui s'était 
inoçlré si injusle à sop>égard, se lotira à Bourges» où 
elle fonda Tordre des religieuses Anuonriades, que 
coiilinuèieuL les papes Alexaiidie M et Léon X. 11 
seiait difficile d'imaginer une princesse plus auguste, 
plus malheureuse et douée de plus grandes vertus. Elle 
él^^t nèo dans une coor pleine d'iatrigues ^ et cependant 
la simplieitéy la candeur firent le fond de son carae** 
fere. La princesse avait conservé ses rariss qualités au 

, milieu des viles passions qui s'agitaient en tous sens 
autour d'elle. Jeanne passa )e reste de ses jours dans 
les pratiques d'une dévotion ardente et charitable , et 
dans la société de saint François de Paule et de tous 
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les pîaax porsoonages de eelte épeiiiie. La vénératioii 
publique Taecompagna ftu fond de Tatile qu'elle avait 

choisi (1). ^ ' 

Trois semaines après le prononcé de la sentence , 
le mariage de Louis XIL et d'Anne de Bretagne fut 
céléM dans la chapelle du châtean de Nantes { 8 jao^ 
vter f499). 

Par les clauses de ce second contrai , inoins avanta- 
geux d la couronne que celui de Langeais, Anne, s'iuti- 
tuiani vraye duchesse de Bretagne, se réserva, pour la 
dorée de sa vie » la jouissance pleine et entière de eon 
doché. Elle exigea qu*à sa mort le doehé passât à son 
second enfant mâle, ou à sa fille aînée, « ou enfin à 
ses prochains ou viais héritiers, sans que les aiilres 
rmsou successeurs du roi en pussent quereller, ne au- 
ctina diose demander. » La veille de son mariage , 
Anne obtint da roi une déclaration qui garantissait à 
la Brotagne tons ses droits et libertés, ét s6d adlninis- 
tralioD particulière. Louis XII s'engageait à ne rieQ 
changer à ce que la reine avait ('^tahli dans son duché 
depnts la mort du roi Charles VUl , et à ne révoquer 
aucun des officiera qn'dle avait nommés. 11 Téservaûau 
choix exdnsif d'Anné^le droit de pourvoir au rempHi- 
ccménl de tous ceux qu'il y aurait à remplacer. Aucud 
iin[>ol ne serait levé dans le duché sans le consente- 
ment des états régulièrement convoqués , et les béné- 
liceè ne devaient être conférés qu'à des nationànt. « La 
reine se prévakil de cette déclaration pour conserver, 
pcodanl son union avec Louis XII, le gouvernement 
de la Bretagne , qu'elle n'avait jamais exercé sous 
Charles VHL Elle ht venir une garde composée de 

(1) Btûii Martin , Mittoin âe Frohce, u VHI. 
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Bretons y ^ui fiiNail le lervice auprès de sa peraonne 
copeummiiiéat am une garde française (1). » 

On ponrrait croire ^qoe eette affaire abeoribait alors 
toutes les pensées du roi et de ses conseils ; mais il 
n'en était pas aîasi» et Louis Xil s'efforçait de ia faire 
oublier par la sagesse de son administration. Ainsi il 
acheva l'oiganisation du Grand Conseil de jnstice qne 
Charles Vm, à rinsligafion du chancelier (jui de Roche- 
fort, avait érigé en cour souveraine et periiianenle. Ce 
conseil , avec lequel le parlehient devait avoir de fré- 
quents conflits de juridiction , devint un instrument 
utile '60U6 la main de Louis XII et de ses habiles mi- 
nistres^ ^Ses membres, dont le nombre avait été 6xé à 
vingt conseillers, ouln les maîtres de Tholel et deux 
secrétaires, firent pailit! de l'assemblée des notables 
que le roi convoqua à Blois pour ti"dvailler à la rétorme 
de la Justice. Dans cette réunion- d'hommes éclairés lut 
préparée une gronde ordonnance en cent soiiaoate-dent 
articles. Louis XII la porta luinnéme au parlement de 
Paris, qui \ iiuina, la vérifia, et en fil Fobjet de 
plusieurs remontrances auxquelles te roi eut égard. Il 
la publia modiliée d'après les observations de ce grand 
corps judiciaire (mars 1499); 

Dans ses huit premiers articles, cette ordonnance , 
répondant an vceu des états généraux de 1184, re- 
mettait en vigueur eien honneur la pragmatique, digne 
ouvrage de saint Louis , renouvelé par Charles VIL 
Elle réglait ensuite avec sagesse la durée des procès, 
le nombre des instances, les frâis de la procédure; . 
proscrivait les commissions spéciales ; garantissait l in - 
dépendance des magistrats par la défense d'oi>éir aux 

(1) Oteru, HitUmre de Bretagne, t. III , p, SIS. 
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comniaQdeoieals csonUaim «ihl la» cpî leur seraient 
présentés; leor interdisait, sous des peines sérères , 

de prendre dépens, ni aucune chose des parties, liois 
les épices, réduites à un taux raisonnable; réprimait 
rindustrie des greffiers et procureurs; soumettait les 
juges à deseiamèns, et assurait la libre électino des 
oiSciers de justice à leurs collègues. A tîôté Jes plus 
utiles dispositions » cette ordonnance célèbre laissait 
pourtant d'énormes abus : elle maintenait la torture et 
la procédure secrète. 

« Charles VU ^ Louis Xi et Charles VlU habitèrant, 
pendant leurs rares séjours à Paris, le palais des Tour* 
nelles ^ récemment agrandi par les Angiais. Louis XH , 
au conliairti, revint habiter la demeure de ia justice. 
Soviyeutoo le rencontrait traversant la grande salie sur 
sa mule y à causer de ses infirmités précoces, pour aller 
assister aux plaids* Le peuple se pressait, autour de- lui , 
et^ parfois même étendait des tapis «oos les pieds -de sa 
monture. IvOuisXll aimait la justice comme saint Louis; 
il la voulait simple, franche et paterueile ^1). » Souvent 
il prenait place parmi tes juges » ccoutail les plaidoyers 
des avocats y ^ assistait aux délibérations. 

Gouverneur de Normandie sous k règne précédent, 
Louis avait eu plus d'une fois l'occasion de remarquer 
les vrces de V échiquier, tribunal suprême de cette pro- 
vince, qui n'était autre chose que Tancienne cour féo- 
dale , une sorte de grands jmtréienus par des membres 
du parlement de Paris, à la SaintrMichel et à Pâques. 
A la requête des trois états de cette province , Té^hiquier 
fut constitué en cour souveraine , permanente , et devint 
le parlement de Hc^uen. Le frère du cardinal , Aimeric 

(0 M. Eugène de laGuurnerie, Hùlmre de Fam et de ses monuments, 

p. dis. 
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d'Amboise y chevalier de Rhodes et grand prieur de 
France, < n ouvrit la première i^oce , el. reçut ie ser- 
«oent de$ eiHciers (1499). 

Les états de la Provence envoyèrent anssi des députés 
à Lon» XU pour obtenir la réfonnalion de la justioe. 
Le» plaintes fréquentes qu^avaiént reçues sesprédéces- 
seurssur le Conseil-Eminent ou cour judiciaire de ce 
pays , et sur ses nombreuses juridictions subalternes, le 
portèrent à écouter plus favorablement leurs prières. 
Par nn édit daté de Lyon ^ il érigea te conseil sou? erain 
en padement^ séanià Aix (juillet 150t) , et lui accorda 
de grandes prérogatives. Ses membres furent choisi», 
pour la plupart, dans le tribunal auquel ils étaient 
autrefois attacliés. 

Toutes les réformes s'opérèrent sans aucune opposi* 
tien de la part de Tarmée et des tribunaux ; «mais Tum- 
versité de Paris nMmita point cette soumission. SuÎTant 
Godefroy , elle comptait alors plus de vingt-cinq mille 
écoUersûu prétendus tels, et jouissait de nombreux pri* 
viléges , dont plnsieu rs , avec le temps , éteient derenus 
si scandateux» que les élate de Tours en avaient solU - 
cité la suppression* IJn édit royal les attaqua de front, 
et retrancha tous ceux qui étaient incompatibles avec 
Tordre pi^lic. L'Univer&ité ne voulut voir dans cet édit 
qu'un attentat à des droits regardés comme sacrés. Ëlle 
proteste , mit toutee ses écoles en- interdit ^ et ordonna . J 
aux prêcheurs de cesser leurê prédications. Les étu~ 
' diaiits, excités à la résistance' par les docteurs les plus •» 
, renommés , parcoururent tumultiieusement les rues de ' | 

" la viitey leurs bâtons ferrés au poing, vomissant des . 
injures contre tes ministres et contre le roi lui - même . 
Le parlément, qui avait enr^stré et publié Tédit royal , 
enjoignit aux régents de continuer leurs levons; mais 

I 

1 

I 
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* pas un n'cMi ; des allraupements armés se fimièrent, 

et tout semWait annoncer une révolte. 

Louis Xll était alors à Blois ; quand il apprit que soo 
chancelier, Gui deRochefort, n^avait pu apaiser le tu- 
multe, lise dirigea: vers Paris avec ses gardeS; Dans le 
désir de prévenir les suites dcheuses de cette affaire , 
rUnivcisilé, dont le recteui Jean Cave s'était com- 
promis , envoya des députés à Corbeil , où le loi venait 
d-arriver. Ils s'efforcèrent de dis^siper les impressions 
données à Louis Xll contre TUniversitéj qu'on lui 
avait dépeinte comme m corps capable de porter les 
peuples à la sédition , et implorèrent sa clémence, sans 
réclamer leurs privilèges. 

Georges d'Amboise , prenant alors la parole , leur 
dit : « Vous ne deve» pas étce surpris » Messieurs , si le 
« roi , dans son équité , -a jugé oonvenable de mettre 
« des bornes à vos privilèges, dont Tétendue servait à 
« couvrir plusieurs ;d)us. Vous dévie? vous-même les 
ce abolir, sans attendre qu'on le fit pour vous. Vous 
« deviez y consentir les premiers, au lieu de résister 
£B ordonnant de fermer les classes, et en imposant 
tt silence aux prédicateurs. Le roi n^a prétendu donner 
V aucune atti iote à vos libertés, ni troubler votre repos, 
« ni délourner les gens do bien de leurs études. 11 se 
m, souvient de la tranquillité quo les rois ses prédéces- 
» seurs ont voulu vousprocurefé il sait les importants 
« services que vous avec rendus à TÉglise el à TËtai. 
« Mais quel intérêt aviez- vous à soutenir les méchants 
« dans l'abus qu'ils lunt de leurs privilèges, dont ils 
« ne se servent que pour semer le trouble et ^ division ? ' 
« Le^roi aime beaucoup mieui quUl y ait à Paris moins 
« de régents cl moins d'écoliers, pourvu qu-ils soient 
« plus soumis et plus sages. Condmsès»vous donc si 
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« bien j qm vous fNiiseîet ao^fuéiîr b science que tou« 

« êtes venus clittichei' dans une école fondée pui nos 
« rois. * 

Quand le cardinal eu t ainsi parlé ^ks députés denum- 
dèreot si le roi B'avaif rien à leur ordonner davsflitage. 
« AUei, alles^ leur nfit Louis XII ^ et saines, les bons 

a écoliers de ma part ; à Tégard des autres, je ne m'en 
tt inquiète pas. » Puis, se frappant lapoitiitu' : a Je 
jK sais» ajouta-t-ily qu^il y a des prédicateurs qui ont 
« osé parler contre moi» mais je les enverrai prêcher 
« ailleurs, i» Ces derniers mois firent comprendre aoi 
envoyés combien le roi était irrité. Ils retournèreot 
pioinptejnent à Paris, et firent le même jour leur rap- 
port à rUniversité, qui ordonna aux professeurs de re- 
prendre leurs exercices ordinaires , et aux prédicateurs 
de -prêcher comme auparavant Louis XII rentra dans 
Paris, ei fit confirmer au parlement ses nouvelles ordon- 
nances, sans perm élire (l'y rien changer. Dans la suite, 
on ne vil plus repruaître ces inlef\dits universitaires qui 
avaient souvent troublé Paris au moyen âge. 

Ïj9l Uiéme aBnée-( 1499) ^ une inondation subite de la 
Seine renversa le pont Notre-Dame avec les maisons 
qu^ il supportait , et le cours de la rivière fut interrompu 
par l'énorme quantité des décombres au milieu des- 
quels périrent quatre ^u cinq personnes. On s'en prit à 
la négl^nce du prévôt des ipaitfaands et des-écherins 
de la ville ; on les je la en prison , et le parlement mit 
d'autres officiers à leur place. Le roi fil reconstruire 
ce pont en pierre par un cordelicr nommé Jean Joconde , 
< ancien arciutecte du Petit-Pont. 

Heureuse k France^ si Louis Xll t>e fût contenté 
de. ces travaux de la paix , qui lui oonciliaieni Pamour 
du peuple, ou s'il n'eût entrepris que des tonquêtes 
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YfMmeat natkmales ! Il en trotiva Toecattoii. A la morl 
dé Charles VIII, l'empeiTiu Maximilien, an mépris du 

^ traité de Senlis , jeta brusquement des troupes sur le 
narddkrk Bo«ffàgiie;. Ie vkomte de Narbonne^ à la 

'tète èt fddfies comjNignie» d'ordonnance, vepenasa 
fcdlemënt 11» agreasetirs ^ mais le roi négligea de re- 
prenflrc l'offensive. Il s'empressa même d'accueillir les 
propositions pacifiques du souverain des Pays-Bas, 
Tarcbiduc Philippe le Beau y fils de Maiimilien et de 
Marie de Bourgogne^ et renoaTela «Tec ce prioce le 
traité de Senlis (20 juillet i498). Uarchiddc, en 
échange des châtellenies de Lille, Douai et Orchies, 
promit à Louis^ll de lui laisser, sa vie durant, la pos- 
session de la Bourgogne , du Mâconnais , d'Auxeri^ et 
de Bar-sur-Seiae. L'année suivante v il rendit koni- 
mage au roi fionr la Flandre , T Artois et le CSharolais, 
entre les mains du chancelier de France , qui reçut son 

. semicnt dans la ville d'Arras. 

Au milieu des soins multipliés de l'administration 
intérienre > Louis Xll ne perdait point de yne iUtalie. 
11 atvait en effet résolu défaire remre les droifa que' lui 
avait légnés Charles VHfsnr le royaume de Napîes , et 
ses prétentions au duché de Milan , dont \\ se cjroyait le 
légitime seigneur, coimne petit- tils de Valentine de 
Visconti . Ces nouvelles prétentions étaient^ elles fon- 
déerl On peut en douter, puisque Tempereur . Wen^ 
eeslàs , en conférant le Mikuais aux Visiconti , en avait 
exclu les femmes à pcrpétiiité . Les Sfnrza, il est vrai , 
avaient obtenu ce duché -au nom des femmes; mais ils 
avaient pour eux Tassentiment du peuple et le droii 
d'une longue possession^ Louis XI et Charles VIU n V 
vaient<-il8 pas eux<^mêmes reconnu ce droit pir leurs 
traités alliance avec ces j^rinces? 
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Louis XII s'occupa d'abord du Milanais^ «t avant 
d'édaler il renauveU le traité d'Étaples {iVEc le vol 
d'Angleterre Henri VU (14 juillet 1498), et celui de 

Barcelone avec Ferdinand le Catholique, roi d'Ara- 
gon. Il employa tous les ressorts de la diplomatie pour • 
se procurer des alliés en Italie , où il trouva des amis 
daos la plupart des ennemis de Charles Ylll, Le pape 
Alexandre VI était plus que jamais dévoué à ses inté- 
rêts, ilepuis le mariage de César Bofgia avec Charlotte, 
(ille d'Alain , sire d'Albret , et stBur du roi de ^îavarre. 
Venise, irritée contre le duc de Milan , Ludovic Sforza, 
qui contrariait ses vues sur Piee , se hâta de répondre 
aux avances du nn de France t ci do conclure avec hri 
un pacte offensif (février i499). Elle promît d^attaquer 
le xMilanais à l'est, et de fournir six mille Loimnes à 
Louis , qui, de son cùté, consentit à lui céder le Cré- 
monais et toute la rive gauche de TAdda. Le jeune duc 
de Savoie, Philibert 11 , dont la sœur, Louise de Savoie, 
av^it épousé le comte d'Angonléme , accorda aux Fran* 
çais le passage des Alpes et quelques troupes auxi- 
liaires. Enfin les Suisses , qui venaient d'entrer en 
guerre avec l'empereur Maximilien , renouvelèrent les 
ao<âens traités à Luceme (16 mars 1499). Louis Xll 
prenait Tengagemeirt de payer aux ligues suisses une 
pension perpétuelle de vingt mille francs, plus un se- 
cours annuel de vingt mille ilorins lorsqu'ils auraient 
des guerres il soutenir; de leur côté, les ligues promet- 
taient tout ce qu'elles pourraient lever de gens de 
gume, sous la eondition d'une solde mensuelle de 
quatre florins et demi, par téte. 

Tous les obstacles semblaient s'aplanir devant 
Louis Xll; aussi poussait -il ses préparatifs avec la 
plus grande vigueur. L'épouvante régnait à la cour de 
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Milan depuis qué Ludovic, dont le péril eraisBait de 
jour én jour» avait «chbné dans la plupaK de ses négo- 
ciations pt>ur obtenir. des secours. *La république de Flo- 

j eace , qu'il s'était eflbrcé d'entraîner dans ses intérêts, 
paraissait disposée à garder la neutralité. Maximilicn, 
qui avait épousé sa nièce , était alors occupé de sa guerre 
Gpnire la Suisse; le doc de Ferrare, Hercule d*£st, 
beaûo'père de Ludovic , refusait de se compromettre 
]>our son Rendre , dont il avait à se plaindre ; et le roi 
de Naples , Frédéric l", que njenaoait aussi la tempête, 
aimait mieux Tattendre que de se résoudre à TalTrouter. 
Abandonné de tout le monde, le due de Milan envoya 
des députés an suliftn Bajaset II, pour le supplier d*o* 
pérér utie diversion en sa laveur contre les Vénitien». 
* R-ijaset commença aussitôt la guerre avec un appareil 
foi'midable par mer et par terre. Le paclia de Bosnie 
pénétra dans le Frieul, dévasta tout juisqu 'aux rives 
de laXiveiisa) et fit nuissaei'er sur le Tagliamento une 
grande^partié^des captifs qui étaîeut tombés en son pou- 
vojr/Mais les ravages et les cruautés des hordes turques 
rendirent encore plus odieux l'allié des infidèles, ci 
nJempéchèrent point les Vénitiens d'envoyer des troupes 
dans le .Bressan, afin d'atlaqner le' ducbé en même 
temps que les Fronçais. 

Ludovic , ne pouvant compter que sur ses propres 
forces contre sou puissant ennemi , fortifia en toute di- 
ligence Annonc, Novare et Alexandrie-de-la-Paille , qui 
auraient à Contenir les premiers ciïorts des Français. Il 
résolut de leur opposer. un Napolitain réfugié, GaléaS 
de San-Severitto., avec seize ^ cents hommes- d'armes, 
quinze cents chevau -légers, dix mille hommes d'infan- 
terie iUilieniie et cinq cents lansquenets allemands. Il 
ordonna à ce ^eucral de ne s'attacher qu'à la défense 
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des places, sam tenhrk campagne. Il opposa ensuite le 
htoye et întelligeRt marquis de Mtiitoùé aux Vénittefis 

avec le reste de ses troupes. Mais il changea hienlùt cette 
dernière disposition , par imprudence ou pai* avarice , 
se brouilla atec le marquis pour plaire à Sao-Severino^ 
jaloux du mérite de ce seigneur, et ne laissa dans la 
partie du Milanais voisine dés États de Venise y qu'un 
petit aouiLie de troupes, sous les ordres du comte de 
Caiazzo. 

Cependant l'armée française se réunissait à Lyon ; 
le roi, ne voulant .pas augmenter les impôts, s'était 
procuré de l'argent par la vente des ofHces de finances ; 

avant la tin de juillet 1499, tous les préparatifs étaient 
terminés. Louis XII se rendit à Lyon , afin de passer ki 
revue de son armée ^ qu'il ne devait pas conduire en 
personne; elle se composait de seize cents lancés, Yor- 
inant eîisemble neuf mille six cents cavaliers, treize 
miHe-féntassins ; dont cinq mille Suisses , quatre mille 
Gascons, quatre mille hommeé des autres provinces de 
France, et cinquante-huit pieécs de canon. Elle franchit 
les Alpes sous le coriàmandement de trois vaillants et 
habiles chefs, Louis de Luxenabourg, comte de Ligni, le 
matfrê et le patkt>n déllllustre Bavard , Stuart d' Aiibigny , 
delà maison royale d'Ecosse , et Jean- Jacques Trivulce, 
trèS'ùon Français , quoique Lombard de naissance. 

Après avoir traversé le Piémont, l'armée acheva de 
s'assembler à Asti, et entra .én campagne (13 août). 
£Uè assiégea et emporta rapidement Arazzo, ciisdelle 
située sur le bord du Tanaro; Annone , sur le graud 
chemin d' Asti à Alexandrie , place d'une assiette avan- 
tageuse , dont elle passa toute la garnison au fil de 
l'épée ; Valence-, que livra son gouverneur. Les Fran*- 
çais se répandirent ensuite danîs tout le pays avec impé- 
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luosilé » prirent sans aocap obstacle Eassignana, Vo- 
ghtera » Castelouocvo et Poote-Corona ; quelques jours 
après Antotne-Marie Pallairicino leil^ abandonna la ville 

et le chùlt au de Torjtone sans alteniire l'assaut, et se 
retira au delà du Pô (1). Trivulce, proscrit autrefois 
par Ludovic Sforza, comme chef du parti guelfe, avait 
. 4e>Mles iti((41îg«ilcesdaD8 (Nit^ JUil^alS) Galéaa 
n'osa tenir h caoïpagne, et «aU^ se M^prii^êf ileQ toutes 
ses troupes dans Alexandrie. * 

Quand ces nouvelles furent portées à Milan, Ludovic, 
^voyant les rapides succès de ses ennemis et Textrémité 
^;^^|^^#taU .réduit^ perdit la tête, et le courage. 11 eut 
alors reeours à.desjnoyens 4l^sespéréSy qui ne servirent 
qu^à découvrir la grandeur du péril. Après le déoom- 
Lrement, dans la ville de Milan, de tous les hommes 
capables de porter les armes, il assembk le peuple, 
dont U était haï à cause de rcmpoisonnemeni de son 
neveu Jean-Marie Galéas, et des taxes qui. accablaient 
le paySi Le duc révoqua une partie des impôts , et tenta 
de justifier sa manière de gouverner, en expliquant à 
ses sujets qu'elle lui était dictée par la nécessité. Ses 
paroles ne. le servirent pas mieux que les troupes oppo* 
sées aux Français. La crainte que lut avait inspirée cette 
fière nation I dit Guichardin , lui rendait lea Vénitiens 
moins redoutables. Quoique ceux-ci, entrés dans la 
GhiaiTa d'Adda, se^'ussenl déjà rendus maîtres de Ca- 
ravaggio et de quelques autres villes voisines de TAdda , 
il en rqppela le frère de Galéas , le comte de Caiazzo , 
avec la plus grande partie de ses forces , et les envoya 
joindre ce général pour défendre Alexandrie*. 

Tandis que Caiazzo faisait construire, avec le plus de 

(1) GidçlMrdiay UisHnfe d'ItaUe, liv. iv, chap. 4. 
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lenteur possible, un ]>ont sur le PA, afin d'aller au 
secours de son frère, les Français investirent Alexan- 
drie , que leur artillerie battait depuis deux jours. L«i 
nuit du troisième , Galcas quitta secrètement la ville 
avec une partie de ses chevau- légers pour courir à 
Milan. Cette honteuse retraite fit voir à Ludovic, dont 
l'imprudence n'étiit pas pardonnable, qu'il y a une 
grande différence entre savoir coniniandcr une année 
et briller dans un tournoi en maniant un cheval avec 
adresse, exercice où Galéas n'avait point d'égal dans 
toute l'Italie. Sitôt que les soldats de ce général de pa- 
rade connurent la désertion de leur chef, ils évacuèrent 
Alexandrie en désordre à la faveur dos ténèbres, et se 
dispersèrent. Les Français y entrèrent sans opposition ; 
mais , malgré les efforts du comte de Ligni et des autres 
capitaines, les fantassins suisses et gascons livrèrent 
cette ville au pillage et à l'incendie. 

La catastrophe d'Alexandrie jeta Tépouvante dans le 
Milanais, qui se trouva attaqué de toutes parts à la 
fois : d'un côté, les Français, ayant passé le Pô, assié- 
gèrent Môrtarai , et Pavie se rendit à eux avant qu'ils 
parussent "devant la ville; de l'autre , les Vénitiens , 
après avoir traversé l'Adda sur un pont de bateaux , 
s'avançaient jusqu'aux portes de Lodi. Partout les villes 
ouvraient leurs portes aux Français , ou se révoltaient 
d'elles-mêmes ; partout le peuple se montrait indiffé- 
rent ou hostile; à Milan régnaient le désordre et la ' 
terreur, et Antoine de Landriano, trésorier général du 
duc, fut massacré en pleine rue. Ludovic jugea tout 
])erdu s'il n'obtenait de puissants secours de l'empe- 
reur : le More envoya en Allemagne ses enfants, 
Maximilien et François , sous la garde du cardinal 
Ascanio , son frère, et du cardinal San-Severino , 
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SLXeù les deux cent quaraete^ mille ducats qui lui res-' 
taieiit* II se décida ensuheè^Dfier le cbàieaH de Mihin. 
■ et les antres- plaeea encore ^eles- à quelques affîdés ; 

puis il .parUL puar Côirie, aiiu d^aller trouver l enapc * 
reur Maximilicn. ' ' 

A peine Lud(>vic était-il eu route , (pie le couite da 
Gaiazzo , poi)r colorer sa perfidie , lui déclara de yiyé 
voii que, puisqu^il abandonnait ses États, il renonçait 
à le servir, et passa dans les rangs des Français avec 
ses soldats. Poursuivi de près entre Côme et Bornio, 
par ce traike et par renneini , le More gagna difficile- 
ment les. montagnes de la Valteline : arant qu'il fût 
arrivé à Insprbck, ou s^ucpait l*émpereur/ les lis de 
France avaient remplacé dane imie-la duché h guivre 
milanaise ; la capitale avait tjiivoyé des députés aux gé- 
néraux de Louis XII, qui s'étaient ayancés, avec l'armée 
victorieuse , à six milles de ses murs, et leur avait remii» 
sfs defo. Toute dueké, la plu» beUe et là plus 
rkhe du monde, avait suivi réiemple de Milan. tJn 
mois avait snff aux Français pour achever h conquête 
de cet Etat florissant; le cbâtefiu de Milan , qui passait 
pour imprenable, et dont Ludovic avait .conlié'la défense 
à Bernârdino da Gorte de Pavie, qu'il avait-préféré à tous 
ses aulces servîleut», capituh le , 14- septembre , sans 
attendre un seul coup dé caûonV Le commandant reçut, 
en récompense de sa perfidie , une somme imj>ortante , 
une compagnie de cent lances, une pension et piu- 
sieurs autres faveurs. Mais la trabtson de Bernârdino da 
Gorte de Pavie parut si iniàme'et si odieuse aux Fran-^ 
çais eux-mêmes, qu'on le fuyait comme un pestiféré. 
Accablé sous le poids du mépris, \Y ne sui-vécut pas 
longtemps ii sa honte ; il se pendit. Suivant Guichai din , 
a mourut de cbagrio, a Ce. rapide triompbe attestait 
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moins encore ia valeur et la science militaire des Fran- 
çais» que la perfidie des condoUmrrei raoéantissement 
de reslpiit public chez lés Lombards (!).»• 

An brait des revers de. Ludovic , Gènes, qui suivait 
tous les mouvements delà politique tmlanaise, chaès'i 
ses gouverneurs, et se bâta de reconnaître encore une 
fois la suzeraineté dn roi de France. Transporté de joie 
à la poavelle de ces éclatants succès, dont la prompti- 
tude avait passé ses espérances , Louis XII accourut au 
delà des moiits, elle 6 octobit3 1499, il lit son t^ntrée 
triomphale à Milan ^ aux cris mille lois répétés de vive 
la France! Tout le peuple, sénateurs, juges, clergé, 
noblesse marchands, parés de la croix blanche > s^em- 
preàtaiant sur le passagte dit nouveau souvaraîu. Les 
erifànis diantaient des hymnes à sa louange , rappelant 
le grand roi , le libérateur de la patrie. Dans le brillant 
cortège qui 1 entourait, ou distinguait le cardinal de 
Sa! nt-Pierre-ès* Liens, alors tout déi^oué aux intér4ts 
de la- Fnttce , le duc de Ferrare , le niar<]uis de filan** 
toue,' le comte de CaîazEo , les alliés , les voisins., les 
capitaines du malheureux Ludovic. 

De son coté, Louis Xll se uiouti a plein de bienveillance 
ç.t 4e générosité à l'égard de ses nouveaux sujets, soulagea 
le peuple par la diminution des impôts , iaterdit toule 
pounmite contre les partisans de la.maison deSforzay et 
restitua plusieurs domaines confisqués. Pour se conci- 
lier la noblesse, il révoqua les ordonnances vexaloires 
des ducs de Milan sur la chasse , et pour i exacte et 
[NPompte exécution de la justice , il établit 4ans la capi- 
taine un parlement sur le . modèle des cours -souveraines 
de Franee. P-rodiguer toutes les marques de fiiveuraux 

(1^ M. Henri Martin, Kwfoife <k France, U VIII. 



Digitized by Google 



34 HISTOIRE 

savants et aux artistes , fonder à Milan une chaire àê 
théologie » une de dfoit, une de médecine , et y Attifitify 
par déshonneurs et des i^pointements. élevés-, les 
célèbres professeurs, furent autant de mesures qirf al-» 
testaient radrniiation du roi et de son ministre j)Our la . 
civilisation italienne. Avant son départ ^ Louis XII reçut 
les ambassadeurs de la plupart des princes d'IteUe^ 
oondnt^ en vue de 1% conquête de Naples, des tep^ 
d*aUiance avec le duc de Ferrare, le marquis de .Mén- 
toue , Jean Bentivoglio, seigneur de Bologne, et la 
république de Florence. 11 donna Vigevano et plusieurs 
autres plaœs à Trivulce» dont il voulait surtout recon- 
naître les services » le nomma son lieutenant général 
dans le Milanais, et confia le gouvernement deJGénes 
à Philippe de Clèves , sire de Ravenstein^ son proche 
parent du côté maternel. 

Tout semblait favoriser la France ; l'empereur Maxt- 
milieu avait renouvelé sa trêve avec Louis XU jusqu'au 
mois de mai 1500. Naples paraissait redouter lé même 
sert que Milan , et déjà le roi, fidèle à ses engagements, 
avait donné au duc de Valentinois , César Borgia , jK)ur 
conquérir les seigneuries de la Romagne^ trois ceuts 
lances sous les ordres d'Yves d'Alègre , et quatre mille 
^Suisses , commandés par le baiffî de I>i}on. Par mal- 
heur,^ Trivulce , excellent capitaine , était mauvats poU- 
tique. Chef du vieux parti guelfe, esprit hautain et 
violent, il vexa, par la partialité qu'il témoignait aux 
Guelfes, les Gibelins, fort puissants à Milan et dans les 
autres places du duché, et s'aliéna le» classes pepu* 
laires peur ses procédés superbes. Il laissa les lundes 
françaises courir le pays et piller les propriétés des 
Milanais ; les habitants , auxquels il avait fait espérer 
en vain l'abolition complète des impôts , se lassèrenjt 



Digitized by Google 



t 
% 

\ 

V. DE LOUIS X4I. 25 

bÎMilôi de son système d^oppresatOQ. Une circoo* * 
sittlee grm acbe?a de soulever la popalatioii contre 
ltl;-i]n jour, las bouchers de MUan s'ameutèrent sur le 

marcké, et, avec leur insolence ordinaire, ils s'oppo- 
sèrent à la levée des taxes , dont ils n^avaienl pas été 
exempts. Trivulce accourut, et en tua plusieurs de sa 
propre mein ; rirritation du peuple fut extrême. Ainsi, 
ly^lns grande parfie de la ndlile^ et tonte la popnhr 
l%n V tonjonr»- avides de- nomautcs , souhaitaient le 
retour de LikIoyIc. Bientôt un vaste complot fut ourdi 
dans toui 4^ duché en laveur du prince dépouillé de 
la couronne ducalot 

Aocoeiiy comme un aUié par Haiimilien , qui venait 
de eondure la -paii avec les Suisses , Ludovic résolut 
de profiter dçs bonnes dispositions de ses sujets, et de 
rentrer dans ses Etats a>*ec cinq cents hommes d'armes 
irancs^comtois et h uitmiUe Suisses, que ses trésors lui 
avaient permis d^attirer sous ses bannières. Trivulce, 
informé de sa marche , pria les Vénitiens de fiJre' avan- 
onr leurs troupes sur le bord de TAdda , et écrivit à 
Yves d'Alègre de quitter le duc de Valentinois et de se 
bâter de venir le joindre avec ses gens d'annes et les 
Suisses» Ensuite, pour arrêter les premiers efibsts de 
PemieDii , il envoya une partie des troupes à C6me , où 
la crainte de quelque mouvement de la part du peuple 
de Milan Tempêcha de porter toutes ses forces. Mais la 
diligence de Ludovic le prévint : il se mit en chemin 
avant d^avoir rassemblé toutes ses troupes , passa rapi* 
êfgmak les monts , s'embarqua sur le lac , et fut reçu 
dignaCtoe , q^neleeomte deLigni fut oUî^ d'évacuer. 

A<,h nouvelle de la marche de Ludovic et de son 
armée par le lac de Côme , une insurrection presque 
;géBérale éclata dans le* Milanais le jour de la Gunver- 
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&ipa de saint Paul (25 janvier 1500). Trivulce^.ne se 
cr<iyant pas en état de contenir Milan ^ je relira ausnlÔFt 
.dans le chàlean,. Dès la n.uit anivante> U en eorttt apm 
y avoir laissé tme bonne ^amison, et se replia , avecie 

comte de Ligni qui l avait rejoint, t^ur iNovare, ville 
dévouée aux Français, puis de là sur Mortara, où il 
voient attendre dea reuforU de Franoe. Son départ . 
peroiit à.Ltt<|pyic de rentrer dans sa capitale; il y fut 
. reçu au bruit des acclamations du peuple. Heu! bientôt 
recouvré la meilleure partie de son duché. Parme et 
Pavie se k vi lièrent contre la France; Lwli et Plai- 
sance auraient suivi cet exemple , sans les Vénitiens. 

De son cèté^ le Mare ne resta pas inactiC;^ dans un 
besoin si pressant, il nWblia ni prières ni promesses 
pour obtenir dës recours de Maximiiien , la paix à- (ente 
condition de Venise, la restitution des sommes prêtées 
de Florence, mais tout. cela sans succès» Il rassembla 
cependant dix mille lansquenets allemands , de nou-? 
veaux.détachenients francs-comtois^t albanais, force 
infanterie et cairaderie italienne , avec lesquels il passa ' 
le Tésin , pendant que son frère, le caidiual Ascanjo, 
pressait le château de Milan. 11 s'empara de Vigevano, 
et lorma ensuite le siège de IVovare. Leë capitaines 
français avaient jeté dans cette ville une forte, garnison 
sous le GOHtnuindenient dTves d^Alègre. Celui-ci dé- 
fendit la place avec la plus grande intrépidité, jusqu^à 
ce que tous les remparts fussent par t^^rre; mais, 
privé de secours par suite de la division qui régnait 
entre Trivulce et le. comte de Ligm' , il capitula le 
22. mars, à des conditions konocables.; la garnison 
sortit avec armes et bagages, et gagna MoHara ; les 
Français restèrent cependant maîtres du chùltau cle 
Novare. ' 
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La perte du MiiaDais remplit le roi de dopit et de 
hople; 11 fit «uasîtôt partir le cardinal d^Amboiae et le 
sire de. La Trémouille à la tétef de- sii cents Umees ; le 

premier, avec de pleios pouvoirs, afin de l^e.^ioyner à 
tout comme le roi en propre personne; le second, avec 
le titre de lieutenant général commandant en chef les 
forces mili^ires. Tous ces préparatifs furent si prompts^ 
qu'an commencement d'avril quinze cents lances , dix 
mille Suisses et six mille hommes dinfantçrie française 
opérèrent leurjuuction à Morfarn , sous la conduite de 
La Tréuiouille, de Ligni et de Trivuice. Les Francis 
marebèfeot incontiDeot vers Novare , et le 8 avril lea 
deux années étwienl en présence sous les murs de cette 
vHle. Celle de Lndovic avait l'avantage du nombre; 
mais ce piince }>ouvait-il compter sur la fidélité d'un 
ramas de mercenaires sans naliunaiiLe., sans discipline» 
sans ardeur? En outre, les Suisses qui servaient dans 
les rangs des deax partis avaient reçu de leurs cantons 
la défense de se battre les uns contre les autres^ Aussi, 
aprcs les premières canonnades , l'infanterie suisse et 
allemande du More^ voyant les Français se mettre en 
mouvement pour charger, abandonna-t-elle le champ 
de batailte. Elle rentra dans Novare, et le reste de 
Tannée se vit contraint de suivre cet exemple. Les ' 
Français s'empressèrent d'entourer la ville de toutes 
parts, dans la crainte (\ug le More ne leur échappât; 
les généraux détadièrent ensuite un corps de cavalerie, 
qui prit position entre la ville et la rivière du Tésin. • 
Dès la nnit saivinle les Suisses, les Allemands el les 
Bom guignom (FrancsCSomtois) entamèrent -des uégo- 
cialionsavec les Franç;iis et les Suisses de Tarniée royale. 
Ludovic, ayant un pressentiment de son malheur, re- 
courut aux prières et aux, promesses pour les engager à 
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soutenir un siège daijs Novare, ou bien à faire une 
sorlie généfale^ afio de favoriser sa iuite. Mais les capi- 
taines suisses, gagnés à prix' d^or, ne Toulurent pfts 
l'écouter, et les plus mutins dés soldats^ moins ten-* . 
sibles à rhonneùr et $ la pitié qu'à Tiirgent , lui àédk" 
rèrent que, sans un ordre exprès des cantons, ils ne 
conïbattraieut point les Suisses de l'année de t>ance, 
leurs frères , leurs amis, leurs compatriotes* ËnGn les 
Suisses, les Allemands et les Bourguignons promirent 
aux Français de rendre Idnrs armes, d'évacuer la place 
et le pays, moyennant un sauf-conduit pour eux «t 
leurs biens. Ludovic, qui n'avait pn les retenir ni par 
les prières, ni par les larmes, ni parles plu& grandes 
promesses , les conjura de vouloir Inen au moins le 
conduire en lieu de sûreté.- Us refusèrent c^ dernier 
serviee à la victime de leur perfidie, dans la crainte dé 
violer leur traité avec la France, et lui accordèrent 
|)our toute faveur de se cacber dans leurs rangs en 
habits de simple soldat, à leur sortie de la ville. Le 
iO avril au matin, tous les Suisses, Allemands et 
Bourguignons .quittèrent I^ovare, se mirent «n fasH- 
taille hors de la ville, et déposèrent tranquillement les 
armes, suivant les conventions de k veille. 

Les généraux français , dans la pensée que Ludovic 
devait étre^parmi' ees fantassins, les bbligèrent-de dôr 
#er deux à deux, trois à trms, soùs les piques des 
Suisses du parti français ; c^est alors (jae le duç de 
Milan lut reconnu , sous Thabit d'un soldai suisse, au 
milieu d'un bataillon. Quelques historiens disent, avec 
plus dé ràison, que des Allemands ou des Suisses le 
dénoncèrent pour la somme de deux cents écns. On le 
ramena sur-*le-champ au diàteau de Novare, et les 
dangereux mercenaires qui l'avaient trahi s'éloignèrent 
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gorges d'or et 4e lionte , et sortirent de lltaiie ; cette 
contrée leur sembtait être désormais . /m* pravmee. 
Ceux de Farinée royale » en retournaal dana lèura 
foyers, s'emparèrent de Bellinzona, l'une des portes 
du Milanais, et la gardeient cuinnie leur part dans la 
conquête xlu duché. 

Informé du triste sort de son frère , le cardinal As^ 
. canio partit aussitôt de Milan , suivi d'un grand noinlire 
de gentilshommes p^ibelins ; mais il fut livré aux Véni* 
liens de Hivolta (hna le cbàleau de Plaisaulin, par 
Conrad Lando, son ami, chez lequel il passait la nuit. 
Les Vénitiens le firent prisonnier, ainsi qu'une partie 
d« ses compapions, et plus tard, sur la demande du 
roi y ils les livrèrent aux Français* . 

Sur ces entrefaites, les habitants de Milan, qui, la 
veille de cet événement,, s'étaient vantés avec insolence 
d'enlever le cardinal d'Amboise dans Verceil , lui en* 
voyèrent des députés pour implorer la clémence du roi. 
Le ministre ^ sagement Ber, ne répondit à leurs prières 
que par des regards sévères, et laissa les rebelles dans 
la crainte plus que dans l'espérance. Georges d'Am- 
boise , représentant du tout-puissant roi de France, 
fil son entrée à Milan accompagné deXrivulce et d'une 
noBobreuse escorte. 11 alla Ic^er, non au palais ducal « 
mais au cbâteau , dont les séditieux n'avaient pu ebasser 
les Français. Les canons en claicnt tournes du ojté de 
la ville, comme si la garnison se fût préparée à la ré~ 
duire en poussière. Consternés de cet épouvantable 
appareil , ïesjMurgeois envoyèrent une seconde dépu- 
tation à d'Ambobe, pomr remettre à sa ^scrétion leur 
vie et leurs biens, et pour-obtenir grâce de leur dan^ 
nable rébellion. Hommes, femmes, enfants, les uns 
en habits d« deuil, les autres, en habits de pénitents^ 
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tous fondant en larmes, couraient se jeter à génotix de-t 
vant la perte- dir château, et imploraieûCd'un ton lamen* 
table k ^iriséricorde du vainqueur. Le bruit s'était 

répandu qu'il en allait sortir des troupes, le ï^r et la 
llaniine à la main, pour mettre à feu et à sang les 
quartiers environnants, en même temps que d'autres 
soldats, venus du-(5amp, saccageraient le resté de 
Milan. ' - n ' • 

Sans -paraître diéposé à se laisser fléchir, le cardinal 
de. Bouen leur ordonna de se trouver, le t7 avril, jour 
du Vendredi saint, dans la cour de l'hôtel de ville 
pour y entendre leur sentence, et en même temps il 
prit toutes lés précautions nécessaires afin d'empêcher 
les troupes de se livrer au pillage. Au jnur fixé, Georges 
d'Aniboise se rendit en solennel appareil à l'hôtel 
de ville, où l'avait précédé une longue procession 
d^hommes-, de femmes et d'enfants vêtus de blanc et 
ia tète nue ,. en signe d'humilités An fend de la éioor 
de ce superbe édifice s'élevait un amphithéâtre, et au 
milieu de l'amphithéâtre un trône où s'assit le car- 
dinal , et à ses côtés lès principaux officiers de guerre 
et dè judicature. Quand il parut, les hommes, les 
felBines et les enfants se prosternèrent et demeuràlwnt 
à genoux pendant là longue harangue que pr^nça leûr 
orateur, dans la tnéme attitude , pour demander pardôn 
du passé et promettre pour l'avenir une inviolable lidé- 
lité. Après le discours d'un autre orateur qui leur re- 
procha, de lapart'du cardinal, leur infidélité et leur 
inconstance^ Georges d' Amboise , élevant la voix j par- 
donna à Milan -au nom de son seigneur % rai Lioys', 
Dans ce moment, la cour retentit de joyeuses accl inia- 
tions et des cris de : Vive la Frame! vive le roi! vive 
/e cardinal! La procession le rcTconduisit au château 
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^arvec d^unaninies applaudiBsemeiifts , et le peuple sema 
de fleuTlB fotttês les roes que tcâYèrâSt so.ti libérateur. 
Parmi les moteurs de la révolte des milanais , quatre 

seulement furent conduits au dernier supplice; encore 
ces condamnés élaieiit-ib coupables de trahison plutôt 
- • que de simple révolte. J^ilan , et les autres cités rebelles, 
dureiit payer 'dés amendes modérées ponr les frais de 
Texpédition. La république de Sienne, qui avait enwyé 
• ■ à Ludovic une légère somme d'argent, le marquis de 
* Mantoue et les seigneurs de la iMirandôle, de Garpi, et 
de Gorregio, qui lui avaient fourni quelques troupes, 
payèr^^t également une contributioii de guerre fifin de 
se soustraire au ressentiment des vainqueurs. Comme 
les violences de Trivulce et son orgueil insupportable 
avaient été en grande partie la cause de la révolte du 
\ pays y Louis Xll le remplaça dans le gouvernement du 

Milanais -par Charles d'Amboise^ seigneur de Chau* 
mont, .neveu du cardinal Georges* Cet homme de 
grande espérance, plein de prudence. et de fermeté, 
-était digne de la faveur du monarque. 

Ludovic Sforza fut conduit à Lyon , où séjournait 
Loui^» XIL ' Le peuple accourut en foule pour voir ce 
malbeureox prince, dont la grandeur et la puissance 
avaient excité Fenvie. Naturellement bon et généreux, 
le roi ne voulut cependant pas le voir, ^t traita son 
prisonnier avec une dureté inaccoutumée. Le Mwe fut 
d'abord enfermé aa château de Pierre-Encise , puis au 
Lis-Saint-Georges en Berri , et enfin dans la grosse 
tour de Loches en Touraine, où il vit ses projets am- 
bitieux resserrés dans les bornes d'un cachot souterrain. 
Dans les derniérs temps de sa vie , on adoucit les ri- 
gueurs de sa captivité; il eut la liberté de sortir du cbâ- 
teau , àccomjpagné seulement de quelques gardes» Le 
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cardinal Ascanio Sforza son frère, envoyé aussi en 
France f y reçut un aceueil plus humain. On lui donna 
poqr prison le cfaHéau de Bourges ; à force de souplesse 
et d'bahîleié, il parvint à se concilier la fiiTenr du 
monarque et celle du cardinal d^Amboise. Louis XII 
avait encore entre les inaiiis le jeune François Sforza, 
petit-neveu de Ludovic , et fils du feu duc de Milan , 
Jean Galéasj et d'Isabelle d'Afa{[ion« Il le^ relégua 
dans 1# nwaaslèse de Marmbutier^ dont il le fil abbé 
en 11(03. 
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COKQOtn n PSRTB DU HOTAUXB OB IfAPLU. 

Tolérance de Louis Xîî envers les Baîochîens. — Il défend de persécu- 
ter les Ynnftnls. — Hugues de Beanmont forcé de lever le «ié'ip de 
Pii^e. — Conquête de la Romagne par César Borgia , avec l'aide des 
Francis. — IVaité de Grenade avee Ferdinand le Catholique. — 
Conquête et partage da royanme de Naples par les Espagnols et lei 
Frarçais, — Les Suisses r-'ivacont les environ? du h\c de Lugano. — 
Accordâmes de Claude de France et de Charles d'Autriche. — Confé- 
rences et traité de Treote.— Philippe de Ravenstein échoue au siège 
de Mitylène. — Gnerre entre les Aragfonaia ei les Français poor le 
royaume de Naples.— Succès de d'Aubigny en Calabre. — GenialTe 
bloqué dans liarlette. — La Palis?*^ fnit prisonnier dans Ruto. — 
Traité de Lyon. — Perfidie de Ferdinand d'Aragon. — Batailles de 
Seminara cl de Cérignoles. — Les Espagnols entrent à Naples. — 
Nouveaux préparatfbde Lodis XII.— Mort d'Alexandre VI.— Pie III. 
~ Exaltation de Jules IL — Gësar Borgli déponlllé de sa polsaanoe. 
— Exploits de Bayard. — Défaite des Français sur les bords du 
Garigliauo. — Capitulation de Gaôte. — Revers des aro^écâ françaises 
sur les Pyrénées. 

Les rigueurs dont Louis XII usait envers les Sforza 
contrastaient singulièrement avec la douceur de son 
caractère. Vers le temps où, par son ordre, FeX'dac 

de Milan étaii jeté dans une étroite prison , le roi se 
laissait jouer et blasonner en plein théâtre par les 
clercs de la Bazoche du Palais, qui, organisés en so- 
qété dramatique , s'ingéraient de corriger la sottise des 
hommes dans leurs sotties et moralités, et fondaient 
la comédie en France. La race des Bazochiens et des 
Enfants-sans-soim avait jrulis échoué contre l'inllexi-- 
ble sévérité de Louis XI ^ qui avait fermé leur théâtre, 
en les meoiiçant des verges et de Texil , s'ils osaient 
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enfreindre ses ordres. Mais Louis XII leur rendit la 
liberté ] et leur accorda même lajpermisskin joner 
toutes les personnes da royaume. Peb rsconiiaîssants 

de celte faveur, les Bazochiens se faisaient, avec plus 
de malice que de bon sens , les échos des courtisans et 
des gentilshommes. Dans leurs farces allégoriques ils 
raillaient Tadmirable économie du roi » que les grands 
traitaient d'avarice y parce qu*tl ne livrait point à leur 
avidité le fruit des sueurs de son peuple. Un jour, 
ils poussèrent l'audace jusqu^au point de le traduire 
sur la scène sous les traits d^un a avare insatiable « 
qui buvoit dans un grand vase d'or sans pouvoir étan- 
cher une soif si désbonnête (1). » Averti de leur 
insolence, Louis Xll voulut qu'on les laissât rire et 
gatisser en liberté, pourvu qu'ils ne parlassent point 
de sa femme, ei respectassent l'honneur des dames. 

Pendant son séjour à Milan « le roi avait signé un 
traité d^jillianca 'Offensive et défensive avec les Floren- 
tins , et conformément à ce traité il fit partir six cents 
lances et sept mille fantassins pour les aider à subju- 
guer Fise (juin 1500). Cette ville, que Charles VIII 
. avait délivrée du jofig de Florence , luttait béroiique- 
ment depuis sept ans contre sa rivale. Hugues 4o Beav* 
mont, commandant des troupes royales, envoya deux 
chevaliers, Jean d'Arbouville et Hector de Montmort, 
sommer les Pisans de se soumettre. Ceux-ci répondirent 
qu'ils ne souhaitaient rien tant que de vivre sous la 
domination de la France » dont ils tenaient la liberté , 
miiftqu^ils se défendraient jusqu'à la mort eontpe4es 
Florentins^. Us s'efforcèrent en même temps de ré- 
Veiiler par tous les nwyens l'ancienne inclination des 

(I) Coitar» ieMfiff, t Vp. 7M. 
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Français pour eux. Beaumont forma le siège de la ville, 
et 868 soldats, ma^é leur répugnance à combattre leur 
ancienne alliée , iMrcbèrent à Taseaut a?ec les Floren- 
tins. Les Pisans jrepôussèrent Fattaque des Français 
aux cris de vive la Frasice! Dans les moments de re- 
pos, ils envoyaient des vivres, du vin et de l'argent aux 
assiégeants, et les accablaient de prévenances. Les 
chefs ne parent décider les soldats à un second asaaut : 
prières, menaces, argent , tout fut inutile ; la désertion 
força Hugues de Beaumont de lever le siège et de re- 
prendre la route de la Lonibardie (6 juillet). 

A la même époque, la Homagne était le théâtre d'une 
autre guerre, eieîtée par l'ambition de César Borgta, 
au^el Tassistanee des Français fut plus utile qu'aux 
Florentins* Interrompue par le retour offensif de Lu- 
dovic Sforza en Lombard ic , la conquête de la Romagne 
fut reprise après la chute de ce prince. Louis Xli envoya 
alors au duc de Valentinois trois cents lances et quatre 
miUe Suisses aûx. ordres d'Yves d'Alègre» et déclara 
qu'D regarderait comme une injure personnelle toute 
opposition a 1 expt dilion de Borgia. Le capitaine [tan- 
çais seconda vigoureusement les opérations militaires 
de son allié, et avant le printemps de 1501 toutes les 
petites principautés de la Romagne forent entièrement 
soumise». Un consistoiré, docile aux ordres du pape, 
consentit à l'aliénation de cette province reconquise sur 
tous les tyranneaux qui l'avaient enlevée au saint- 
siége, et Alexandre VI Téri^Ki en duché. Par la teiw 
iteur qu^iospirait la protection de la Franioe, le fiovmsi 
duc de Romagne domina le centre de la péninsule. Mais 
Louis XII, jusque alors trop favorable a cette famille, 
ne voulut point travailler à Tagrandissement illimité 
de César Boi|;ia. 11 lui détendit de rien eutreprendie 
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contre Bentivoglio, seigneur de Bologne» ou contre la 
ré|)iil)lique de Florence, qu'il voulait ol)liger de ré- 
tablir les Médicis, et dont la triste situatioa pouvait 
seconder ses desseins. César obéit, dans la crainte que 
le roi ne se ressentît de Tinjure faite à ses alliés; il se 
consola de cet échec en s^emparant de la principauté de 
Piombino, des îles d'Elbe et de Piaiiosa. 

Maître du bassin du Pô, Louis XU résolut d'exé- 
cuter ses projets sur le royaume de Naples. Rien ne 
s'opposait plus à cette nouvelle conquête: Venise était 
en guerre avec les Turcs ; le pape et César Borgia res- 
taient fidèles à l'alliance française, et la peur avait 
gagne tous les petits Etals de la liauteet de la moyenne 
Italie. Après beaucoup de menaces demeurées sans 
effet, l'empereur Maximilien^ toujours jaloux» toujours 
inquiet , avait consenti à une nouvelle prorogation de 
trêve , quoiqu'il eût promis au roi de Naples, pour 
(juaiante mille ducats, de ne ])oint signer de traité 
qu'il n'y fût compris. La diète gernianique ne sortait 
pas non plus de son repos habituel ; Louis XII avait 
«ngagé dans ses intérêts le duc de Gueldre et Féledeur 
palatin ; enfin Tarchiduc Philippe et ses sujets des Pays- 
Bas ne demandaient qu'à jouir de la paix et de la liLei té 
de commerce avec la France ; on parlait même de ma- 
rier Claude , fille de Louis Xll , avec le duc de Luxem- 
bourg, fils de l'archiduc, et de lui accorder pour dot 
le Milanais , lorsquUIs auraient atteint Tège nubile : ce 
projet d'alliance déciderait sans doute Maximilien à 
donner au roi de France l'investiture du duché de 
Milan. 

Frédéric, roi de Naples, ne voyait pas sans frayeur 
Torage s'amasser sur sa téte y et pour le détourner il 
proposa à Louis XII de se rendre son feudataire , de 
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recevoir garnison française dans ses places fortes et de 
lui payer tribut. Ces offres assuraient à la France la 

domination |)aisible de 1 Italie. Par une résolution aussi 
contraire à la saine raison que funeste dans ses consé- 
quences , le roi les rejeta ; le 1 1 novembre 1500, ses 
agents avaient conclu à Grenade avec lo roi d* Aragon, 
Ferdinand le Catholique , un pacte secret, par lequel 
il était convenu que les deux monarques feraient en- 
semble la conquête de Naples et se partageraient le 
royaume : Louis Xli devait avoir la terre de Labour 
avec les Abruzzes , et le titre de roi de Naples et de 
Jérusalem; Ferdinand le reste, avec le titre de duc 
d'Apulie et de Galabre. Ce traité de spoliation infâme 
de la part de Ferdinand, et peu honorable pour son 
allié , qui se faisait le complice d'une insigne perGdic, 
était déjà signé depuis plusieurs mois , que le roi d'Ara- 
gon jurait encore à son parent Frédéric de prendre sa 
défense contre les Français. 

Les Turcs menaçaient alors l Italie. Venise avait sol- 
licité le secours des souverains de 1 Europe; et le pape, 
proclamant la croisade contre Bajazet 11, ordonna la 
levée d'un décime sur toute la chrétienté afin de fournir 
aux frais de la guerre sainte. Louis XII et Ferdinand 
affectèrent de montrer le plus grand zèle pour la croi- ' 
sade; Louis prétendait n'ambitionner la conquête de 
Naples que dans Tintention de se diriger ensuite sur la 
Grèce et de combattre avec plus de succès les infidèles. 
Il conclut même un traité d'alliance contre les Turcs avec 
Jean Albert , roi de Pologne , et son frère Ladislas , roi 
de Bohème et de Hongrie. 1 erdioand Miila aussi du 
prétexte de la croisade ses préparatifs militaires contre 
Naples , en même temps quUl s'efforçait de jeter de l'o- 
dieux sur Frédéric, qui , à l'exemple de Ludovic Sforza, 
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avait osé înnplorer, mais en vain , rwsîslanee des Otio"' 

mans. Il fit encore plus que son allié ; pour soutenir 
les Vénitiens contre les Turcs , il envoya dans la mer 
Ionienne une flotte de soixante Toiles soue la conduite de 
Gonzalve de Gordoae , le grand capitaine^ avec duaoe 
cents ehetaux et huit mille fantassins d'élite» €ette flotte 
rentra bientôt dans les ports de Sicile , afin d^exécoter 
les secrets desseins de Ferdinand d* Aragon. Abusé par 
de trompeuses promesses^ Frédéric comptait sur le 
secours de Gonzahe pour repousser Finvanon. 

Le 26 mai 1501, l'armée française ^ farte seulement 
de neuf cents lances, de sept mille hommes de pied , 
Gascons, iXortii.inds, Picards, Allemands et Suisses, 
et de trente-six canons , quitta ses garnisons de Lom- 
bardie et marcha sor Naples. Le comte de Ligui en 
avait demandé le commandement à Louis Xil» au- 
près duquel il ne jouissait pas de la même &Teur 
qu'autrefois sous Charles Vlll. Mais, dit Brantôme, 
le roiluii'efkisa tout ce trac; dont il conçut un si grand 
déplaisir quHl en mourut de regret, 11 lui avait donné 
un chef célèbre , Stuart d'Aubigny , à qui le duc de 
Valentinois et le comte de Gaiazzo devaient servir de 
lieutenants. En même temps partit de Toulon une flotte 
de trente gros vaisseaux pour prendre à Gènes Phi- 
lippe , comte de JUaTenstein , chargé de diriger les opé* 
rations maritimes. Le roi » qui lui avait confié le gou- 
vernement de cette importante ville > n'avait pas à se 
repentir de son choix. eSI effet, le jeune comte, par 
ses manières douces et honnêtes , et par son attention à 
rendre justice à tout le monde , s'était concilié Taffec- 
tion des Génois à ce point quMls avaient voulu contri- 
buer de moitié à Féquipement de l'armée navale* .La 
flotte portait six mille cinq cents hommes de débarque-* 
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ment y plusieurs de ses vaisseauji avaient d énoruies 
dimensions , et suivaot k récit , un peu exagéré sans 
doute I du chroniqueur Jean d^Autoo , le vai^sata ami-» 
ral la Charmiê avait à bord deux émis pièees éTar^ 
lUlene cl douze cents hommes de yuerre sans les aides, 

D'Aubigny traversa sans obstacle le Piémont et la 
Toscane ; bieotèi renforcé par César Borgia et par lea 
Oniui y il se dirigea vers Rome. A la nouvelle de ces 
mouyementa, Frédéric» qui se voyait dana GoDza)v« do 
Gordoue et les Aragonais que des protecteurs et d^utiles 
auxiliaires , les pressa de quilti. r la Sicile et de s'avaucer 
jusqu'à Gaéte. L'amiral espagnol ayant eugé qu'il lui 
ouvrit les principales places de la Galabre, sous préteate 
de pourvoir à la sûreté de ses troupes, mais en effet 
pour se fiicfliterla eonquéte de cette province , Frédéric 
ne lit aucune difficulté de les lui donner. Il ie|kiitil en- 
suite ses troupes dans ISaples, Averse et Gapoue , dis- 
posa un camp près de San-Geroiano, et envoya son fils 
aîné Ferdinand , eneore eniaot » a Tar^te. 

Tandis que le roi de Naples prenait ces précautions, 
d'Aubigny arrivait devant Koiiic juin). Lus aniLas- 
sadeurs de France et d'Espagne entrèrent ensemble 
dans le consistoire , et signifièrent au pape le traité des 
deux rois louchant le partage du royaume de Naples. 
Ce partage , disaient- ils , rendrait plus lacile à leurs 
maîtres la guerre contre les infidèles. Alexandre VI 
montra quelque surprise ; mais il leur accorda par 
avance, sans balancer, Tinvestiture qu'ils sollicitaient 
pour les rois de France et d'Aragon. Après la décla- 
ration de Rome, on se demanda, suivant Goichardin , 
a comment Louis XII avait pu se résoudre à partaf^ 
le royaume de Naples avec le roi d'Espagne , et à in- 
troduire en Italie , où il était le seul arbiti'e,;\ii^ .Wu,tes 
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choses y un prince son rivale entre les bras de qui tous 
les mécouienls ne manqueraient pas de se jeter, et qui 
d^ailleurs ayait d'étroites liaisons avec Fempereur; on 

ne comprit pas pourquoi il avait préféré ce parti à celui 
de laisser celte couronne à Frédéric , qui aurait été son 
tributaire, comme il le lui avait offert tant de fois. 
Mais on n'était pas moins surpris que Ferdinand eut 
démenti par un pareil trait de perfidie la réputation de 
bonne foi et d^équité dont il jouissait (1). » 

La nouvelle de Fiinion des deux rois consterna 
Frédéric; malgré les assurances de Gonzalve, qui, 
feignant de ne vouloir pas croire ce qui s'était passé à 
Rome-, lui offrait avec une apparente sincérité de venir 
le joindre, il changea ses premières dispositions , et se 
retira de San-Germano vers Capoue, afin d'y attendre 
quelques renforts. Le général espagnol n'eut pas plu- 
tôt appris que les Français avaient passé Rome, qu'il 
jeta le masque et déclara publiquement les ordres dont 
il était chargé. Indigné de cette perfidie, Frédéric ré- 
solut de défendre ses places ; mais comme San-Ger- 
mano et les villes voisines s'étaient révoltées, même 
avant que d'Aubigny fût sorti de Home , il envoya 
Fabrice Colonna dans Capoue avec trois cents hommes 
d'armes, quelques chevau -légers et trois mille fan- 
tassins. Rinuccio de Marciano , passé récemment à son 
service, eut ordre de s'y rendre aussi pour seconder 
Colonna. Après avoir confié la défense de Naples à Pros- 
per Colonna, il alla s'enfermer dans Averse avec le 
reste de ses troupes. 

Parti de Rome , d'Aubigny incendia sur sa route 
Marino , Cavi et quelques autres places des Colonna , 

(I) Gnlebardin, HiHoivê éTIlaUe, liv. v, ebap. 3. 
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emporta sans résistance Monlefortino , puis toutes les 
villes situées aux environs de Capoue y et franchit le 
Vultume. Alors Frédéric , se repliant sur la capitale , 
abandonna Averse , qui ouvrit aussitôt ses portes aax 
Français ; Noie et les places voisines suivirent cet exem- 
ple. D'Aubigny tourna ensuite tous ses efforts œnlre 
Capoue, dont il forma le siège , et qui lui opposa une 
vigoureuse résistance; elle fut cependant emportée d*as- 
saut le huitième jour, et cruellement saccagée (25 juil- 
let). Animés par le désir du pillage , les Suisses , les 
Gascons, et surtout les soldats de César Borgia, y com- 
mirent, d^horribles excès. Sept à huit mille habitants 
furent impitoyablement égorgés sans distinction d^âge 
ni de sexe* Fabrice Colonna tomba entre les mains des 
vainqueurs, et Ranuccio mourut de ses blessures. 

La ruine de Capoue repriiuiit pru tout la terreur. Fré- 
déric ne voulut point prolonger les calamités de son 
royaume par une résistance inutile, il entama des né- 
gociations avec d* Aubigny y et préféra s'abandonner à la 
générosité du roi de France , son ennemi naturel , que 
de rien attendre de la perfidie de Ferdinand d'Aragon , 
son paient. Il ofirit ensuite au lieuteuant de Louis Xll 
de lui remettre dans huit jours les châteaux de Naples, 
Gaete et tout ce qui lui restait du partage des Français, 
pourvu quMl lui fût permis de se retirer dans Tile d'is» 
chia , avec sa femme , ses enfants , ses amis et ses biens, 
et qu'on accordât une amnistie à tous ceux de ses sujets 
qui lui étaient demeurés lidcles. 11 demanda aussi de 
IMJUvoir passer à Ischia, dans une pleine sûreté, six mois 
à Texpiration desquels il serait libre de se réfugier où 
il voudrait , s*il ne s'accommodait pas avec le roi de 
France. L'occasion paraissait si belle, que d' Aubigny ne 
crut pas devoir la négliger ; il accepta les conditions 
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de Fiédéiic «t Qccttpn les obâleanx de Naples (25 août). 
Sur ces entrefeitee ânriva Philippe de R^Venstein 

avec la flotte ; il ne voulut point reconnaître cette con- 
vention , se présenta devant l'ile d'Ischia et menaça de 
rassaiilir, si Frédéric ne 9e remettait , sans différer^ à 
la ditorétion du roi de Frattce. L^nfertuné moDarqué 
diil 86 résigner à Taliandon de son dernier asile , et 
partit pour la France sur une escadre de six galères. 
Lonis Xll se montra sensible au malheur et à la con- 
fiaûi^e du monarque détrôné; il lui accorda une pension 
Yiàgàie de trente mille daeats et le comté du Maine, 
pàur M ei 9es hoirs, sons la condition qu*îl ne sortirait 
pas du royaume (1). 

Pendant cê temps, Gou/alve de Gordoue se rendait 
maître de la Calabre et de la Pouille* Les peuples aa- 
laient saoe doute préféré les Français aux Espagnols ; 
mais comme les villes restaient sans défense , foutes, 
à- Peioeptîeii de Manfredonia et de Tarente , oQtvitisnt 

leurs portes. I.a premièi c tomba bientôt entre les r:iKnns 
des Espagnols. A Tarente commandaient Gîo^'anni de 
Guerra , comte de Potenza , gouverneur du jeune prince 
Ferdinand, aïissi enfermé dans la place, et Léonard 

(I) Ce prince acheva ses jo irs m iouraine dans le commerce des 
Muses, le d septembre l^i , à i à^e de cinquante-deux ans. « Le célèbre 
Sanoisar, qal l'avtit accompagné dans Bon esll, testa à Tonn anj^rès 
de lai J'uiqa'ea 1508, et la reine Isabelle, son épouse, ne l'abandiNUia 
pas un !nst;inl dans son Infortune. Api^s ?n mort, elle fit enfermer son 
cœur daua une boite d'argent, et son corpa fut porté aux Minimes du 
Piesâis, où il fut reçu par saint François de Paule, qui était ne dans scâ 
États, et qui Ini flt ériger on 1om]>eau fne les protestante détruisirent 
en 1562» après s'étiefavtasé let objets préfltenx iiUll renfermait. Nous 
avons vu sur Ic^ rcLÎ^tros de cô monastère, qu'un nommé Pierre Piron 
eat pour sa part la couronne d'or massif; l'anneau royal échut à Pierre 
L4tmine ; la coupe d'or avec son couvercle , à Pierre Péebard; et les vê- 
tements de drap d'or, à Gaspard Plet.» (Cualhel, EiHoin de Tou 

rame, t.li, p. 301.) 
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de Naplesy ohevalier de RhedM» Apvès.ua long »iége» 
la ville cômentit à capituler; Gonzi^ve de Gecdeaejura 

sur la saiote eucharistie d'accorder au duc Ferdinand 
de Calabie un libre passage pour se retirer où il vou- 
dnii. Mais la crainle des ju^meola de Dieu et des 
hommes ne put l'emporter. sar lêa rakoos d-Ëtat; 
GooEalYe, infidèle au plus saint des serments, fît arrè* 
ter le prince et l'envoya prisonnier en Espagne, ou le 
roi ordonna de lui rendre les Tains honneurs de son 
rang. 11 y vécut jusqu'en 1550. Le second âls deFra- 
déiic» flpii avilit suivi son père en France « mourut en 
1515 à Grenoble; le troisièmei César, finit ses jonmà 
Ferrare. Ainsi fut consoramée par la perfidie la ruine 
de celte branche de la maison d Aragon ; mais sa dé- 
pouille allait devenir» entre Ferdinand le Qit^olique et 
Louis XII, la cause immédiate d*nne guerre acharnée 
qu'ils devaient transmettre à leurs successeurs.. 

Tandis que les Français rentraient en vainqueurs 
dans Naples, les Suisses, réunis a Belliuzoua au nombre 
de sept à huit mille, s'étaient jetés sur la Lombardie, 
lorsqu'on s'y attendait le moins , et avaient pillé tous 
les environs du lac de Lugano. Après avoir.ravagé toute 
la plaine, ils s'étaient retranchés dans un bourg , soit 
pour en faire leur place d armes, si on venait les atta- 
quer, soit pour y retirer leur butin. Georges d'Aniboise 
séjournait alors à Milan ^ ii envoya des troupes contre 
eux. Les Suisses parlementèrent avec les soldats fran- 
çais» et prétendirent qu'ils avaient voulu seulement 
s'indemniser de quelque argent dont on leur élût 
redevable. Afin de conserver l'ail ian ce des Suisses, 
Louis Xli se vit contraint de céder Beiiinzona aux trois 
cantons forestiers, et Toocupatioa de cette importante 
place raté une menace permanente. 
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' Maximîlien D^avait sans doute pas été étranger à ce 

mouvement; les brillants succès de la guerre de IVaples 
le décidèrent cependant h traiter avec la France, et à 
suivre l'eiLemple de son iils, Farchiduc Philippe « qui 
conclut I sur ces entremîtes ^ avec Louis XII un accord 
de la plus haute importance (août i50f ). Trop docile 
aux conseils et aux instances de la reine Anne, tou* 
jours înaitvaise Française, Louis a?ait consenti à fian- 
cer sa fille, Madame Claude, âgée de deux ans, avec 
rhéritier des maisons d'Autriche, d^Ëspagne et de 
Bourgogne , c^est-à-dire le jeune duc de Luxembourg , 
qui fut depuis Tempereur Charles-Quint. L*accord por- 
tait que la princesse hériteiaiL du duché de Bretagne 
du chef de sa mère, si le roi venait à mourir sans en- 
fants mâles nés de la reine Anne ; et que , s'il naissait 
plusieurs enOemts du mariage projeté, Tun d'eux pren- 
drait le nom et les armesde Bretagne, a Celte alliance 
impolitique, dit M. Henri Martin, pouvait avoir pour 
résultat d'arracher la Bretagne à la France et de la livrer 
à la maison d^ Autriche, et cela au moment où cette 
maison allait atteindre une effrayante prépondérance 
en absorbant la famille royale d^Ëspagne. » 

L'empereur Maximilien donna alors des espérances 
plus certaines de la paix, et le cardinal d'Amboise , 
représentant de Louis Xil , se rendit à Trente pour 
s'aboucher avec lui. Dans cette entrevue, le cardinal 
fut reçu avec tous les honneurs imaginables. Après de 
longues conférences, le ministre de France et Tempe- 
reur signèrent un traité de paix qui comprenait les rois 
catholiques et Philippe d'Autriche. Louis Xll recon- 
naissait les prétentions de la maison d'Autriche sur la 
Hongrie et la Bohème; il s^engageait à seconder Maxi- 
milien dans une expédition qu^il méditait contre lea 
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infidèles ) et à rendre moins rigoureuse la captivité de 
LudoTÎb Sforsa ; de son côté ^ Fempereur pronaettait an 

roi r investiture du Milanais. Des projets menaçants 
contre Venise, dont les usurpations excitaient les 
plaintes de Louis XII et de Maximilien , furent agités 
dans les conférences de Trente. D'Amboise^ qui brû- 
lait de parvenir au souverain pontificat, proposa la con- 
vocation d'un concile général pour réformer FÉglise 
dans ses membres et dans son chef. Maximilien , péné- 
trant les vues ambitieuses du cardinal, feignit d'y con 
sentir pour lui inspirer de flatteuses espérances. Mais 
la plupart de tous ces grands desseins n'eurent aucune 
suite* 

Cependant Louis XII, pressé de prouver à la chré- 
tienté que rinlérct général Tavriit guidé dans la con- 
quête de Naples , n'avait point attendu Maximilien pour 
s'engager dans la guerre sainte. Aussitôt après la sou- 
mission de Naples, Philippe de Ravensteîn, malgré le 
refus de Gonzalve de lui fournir le contingent promis 
par l'Espagne, fit voile vers la Grèce. Sa flotte , Ivientôt 
grossie d'une forte escadre vénitienae et portant alors 
dix mille hommes de débarquement, entra dans Tar- 
chipeL Ravenstein aborda à Mitylène , dans Ttle de 
Lesbos , et forma le siège de cette ville. Mais les Turcs 
lui opposèrent la résistance la plus opiniâtre. Après 
plusieurs assauts meurtriers , et à l'approche de puis* 
sants secours que le sultan envoyait aux assiégés, 
ramiral fit rembarquer ses troupes et leva l'ancre, sans 
attendre l'arrivée du grand maître de Rhodes, qui 
s'était mis en mer avec vingt-neuf vaisseaux. Près de 
Cérigo (l'ancienne Cythère) une horrible tempête ac- 
cueillit la flotte française et la dispersa; le navire que 
montaient Ravenstein et les principaux chefs de Tex* 
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péditioQi et un autre gros vaisseau , se brisèrent contre 
les toàmê de cette tle inhospitalière ^ et ht minitié de 
Téquipage périt dans les fldts : Railrenslein et le l'esté 
(le ses compagnons ne parvinrent à regagner Tltalie 
qu'après mille angoisses et à travers mille dangers 
(octobre-décembre 1501). ' 

Ce désastre était d'autant plus funeste pour les Fran^ 
çais , quMk aTHient alors grand besoin de toutes leurs 
forces militaires et maritimes: Louis XII avait nommé 
vice-roi de INaples, de préférence au brave d' Aubigny, 
Louis d'Armagnac, duc de Nemours. D'Aubigny fut 
méeo&tent ^ et la discorde divisait les capitaines fran- 
çais ^ lorsque d^inévitables querelles éclatèrent entre les 
conquérants, à l'occasion du partage du royaume. Sui- 
vant le traité, la terre de Labour étTAbruzze devaient 
appartenir aux Français; la Ponille et la Calabre aux 
Espagnols; mais on n'avait pas eu le soin de marquer 
exactement les limites de ces provinces ^ et d'ailleurs 
celle divîsioii n'existait plus depuis longtemps. Detiou* 
velles provim^, la Basilieate, la Gapiianale et le Prirh 
cipal (Principautés ultérieure et citérienre) , avaient été 
formées aux dépensdcs anciennes. Les Espagnols et les 
Français ne purent s'accorder ni sur ces contrées dé*«- 
membrées, ni sur l<r partage de la douane des (roupeauX) 
qai s'élevait h deux cent mille ducats, l'un des plus^ 
considérables reYenus du royaume, et qui devait être 
divisé entre les deux rois. Ce droit de douane était 
perçu à l'époque de la migration annuelle des trou*^ 
peaux qui habitaient l'été les montagnes des Abruzxes, 
l'hiver les pktnes de la Gafntaffate, merveilleux petit 
pays, où la douceur du climat dans cette dernière saison 
rend l'herbe 4ussi abondante qu'elle l'^st ailleurs au 
phniempa,. ^ . - ' • 



Digitized by Google 



DE LOUIS XI r. 47 

Décidé à ne pas céJcr sur un point de telle impor- 
taoce, GonzaUe de Gordoue ooGupa une partie de la 
Capifanate. Lee principaux barons da royaome , qui ne 

voyaient qu'avec douleur ces commenceinents de rup- 
ture, oiTrirent (raccommoder le différend, et enga- 
gèrent le duc de Nemours et Gonzaivc à se réunir dans 
réglisedeSan-Antooio» entre AteUa elMelfi. Plusieurs 
noois s^éconlèrent en négodaiions inutiles : on eon?int 
seulement d'attendre la résolution des deux rois , et de 
se tenir en repos départ et d'autre pendant ce temps-là. 
Malgré cette convention, les provinces contestées furent, 
durant l'hiver et le printemps suivant, le théâtre de 
petites eacanndoches et d^hostilités peu séneuses. Mais 
Louis Xll , ne pouvant rien obtenir du roi d^Aragon 
par la douceur, résolut de recourir à la force. 11 passa 
les monts, afin de surveiller les États d'Italie, manda 
au duc de P(emours de sommer Gonzalve d^ëvacuer sur- 
le-champ la Capitanate et le Principat, et de Ty con- 
traindre par ka ttrmes en cas de refus. Avant de rentrer 
en France , il envoya par mer, à Naples, deux mille 
Gascons et trois mille Suisses- 

Léà duc de Nemours déclara donc à Gonzalve que s'il 
ne cédait point la Capitanate anx Français, ceux-ci 
feraient valoir leurs droits les armes è la main. Bientôt 
après il atlaqua ea effet les l^spagnols piès d'Atripalda 
(19 juin 1502). Cet acte d iioslilité fut le commen- 
cement dû la guerre. Alors les princes de Salerne et de 
Bisignaoo, tous les adhérents des Français, ainsi qtte 
beaucoup dVutres balitants de la portion espagnole, 
se déclarèrent contre les Aragonais. Quoique de son 
côté Gonzalve eût reçu des renforts espagnols, Ijasques 
et allemands, les Français conservaient encore la supé- 
riorité du nombre. Aussi prit-il la résolution d'éviter 
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leur premier choc , toujours si redoutable , de leur 
abandonoer la campagne et de s'enfermer dans la ville 
maritime de Barlette^ sur la côte de Bari. LÀ ce géné- 
ral réonit ses meilleures troupes, les partisans les plus 
détermiàéji des Espagnols , et attendit tranquillement 
d'autres secours, dans 1 espoir que la fougue des enne- 
mis ne tarderait pas à se fatiguer devant l'opiniâtreté de 
ses soldats. Avec le vieux parti aragonals , les Golonna 
passèrent aussi dans les rangs des Espagnols. 

Diaprés Tavis de Matteo d'Aquaviva , duc d* Adria , 
^itiiiuurs s(j disposait à l'attaque de Bai i , mais Stuart 
d'Aubigny , le plus habile de ses lieutenants, lui con- 
seilla d^assaiilir Barlette , qui était mal fortifiée , et de 
presser vivement le siège de cette ville, avant que Gon- 
zalve pût tirer de nouveaux renforts de Sicile et dTs- 
pagne. Si le jeune duc de Nemours était brave chevalier, 
il était en même temps orgueilleux et médiocre capi- 
taine. 11 n'écouta pas d'Aubigny, et, négligeant une 
si belle occasion de terminer promptement la guerre , 
il renvoya soumettre la Galabre. Le prince se contenta 
ensuite de laisser un petit corps d*armée devant Bar- 
lette , pour en former le blocus, sous la conduite de 
Jacques de Cliabaunes, sire de La Palisse, et partit 
avec le reste de ses troupes pour entreprendre la con- 
quête de la Capitanate et de la Fouille. 

D'Aubigny, entré dans la Galabre, prit la ville de 
Cosenza, qu'il livra au piilage, sans pouvoir s'emparer 
de la citadelle. Mais après avoir essayé en vain de ré- 
sister avec d'autres troupes venues de la Sicile, les 
Espagnols se virent contraints d'abandonner le pays et 
de se transporter dans cette Me. De son côté, le vice* 
roi se reiulii maître de toute la Fouille, à l'exception de 
Tareale et de Gallipoli. Il ramena ensuite son armée 
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SOUS les murs de Barletle que, pendant son absence, 
les vastes travaux de Gonzalve avaient rendue impie- 
nable. Les compagaons de La Palisse et la gaiaison de 
cettd ville y qui supporta , une longue disette avec une 
rare constance , firent diversion aux ennuis du blocus 
par des défis et des combats chevaleresques^ que les mé- 
moires du Loyal Serviteur et les histoi ieus de l'époque 
ont célébrés à Tenvi. Ce fut le duel où^Bayard, qui 
devait se couvrir de gloire dans cette guerre malheu- 
reuse , tua le fiimeux Solomayor, cousin du roi d'£s- 
pagne; ce fut lecombat de treize Espagnols contre treize 
Français, où le bon chevalier fil tant cPtirmes, qu il 
emporta Le prix mr tous; puis un autre combat do 
treize hommes d'armes fran^^ais et d'un pareil nombre 
d'Italiens. Dans* cette dernière reneonire les Italiens 
vainqueurs rentrèrent en triomphe dans Barlette/ et 
chacun les remercia comme les restaurateurs de la gloire 
de ritalie. Mais ces petits combats, qui lirent briller 
d'un vif éclat la chevalerie espagnole et française , ainsi 
que l'art militaire ^des Italiens^ ne furent que, des phé- 
nomènes isolés j sans importance dans leurs résultats. 

L*année suivante, la fortune ne se noontra pas aussi 
favorable aux Français. Dans la Calabre, les renforts 
arrivés do Siaie aux Espagnols réduisirent d'Aubigny 
à la défensive. Vers le même temps , la connivence des 
Vénitiens , dont Ferdinand le Catholique s'était assuré 
Tappui secret, fournit à Gonzalve les moyens de ravi-> 
tailler Barletle par mer, et causa la perte d une escadre 
de quatre galères françaises , commandée par Pré- 
gent de Bidoux, chevalier de Rhodes. Ce dernier s'était 
retiré dans le port d'Otrante après avoir obtenu Tagré- 
ment des Vénitiens, qui occupaient cette ville , Trani 
et Brîndes avec les Espgnols. Le commandant vénitien 
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avait promis d'cmptclu r que les galères françaises ne 
fusseul insuilées par la ik>iie espagnole qui croisait sut* 
ces côUs, sous les ordres de Villamarina, Mai» peu 
après les Espagnols arrivèrent dans le même port , et 
Prégefit y trop faible pour leur résister, prit le parti de 
me tire ses for(,'«'ils en liberté et de cuuier à fond ses 
galères. Quant à lui, il se sauva par terie avec ses 
soIdaU (1503). Lorsque Tambassadeur de Louis XII 
réclama près du séuat de Venise Texécution des traités, 
on lui répondit que les expéditions dont il se plaignait 
avaient été entreprises par des particuliers , et que dans 
la république le commerce était libre. 

Bientôt après , rentétement du duc de Nemours oc- 
casionna un autre revers : aveuglé par la confiance que 
lui inspirait la longue inaction de Gouzalve» ce prince 
se mit en route pour la terre d^Otrante avec la plus 
grande paî tre de ses troupes, malgré les représentalions 
de La Palisse, laissé dans Buvo, à douze milles de Bar> 
lette, avec cent lances et trois cents fantassins. A peine 
Nemours fut-i4 éloigné, que Gonzalve sortit de Barlette 
à la tête de toutes ses forces , conduisantt|uelque8 pièces 
de campagne par un chemin uni, se présenta devant 
Ruvo, et foudroya cette place avec tant d'iuiprluosité, 
que les Français, épouvantés de cet assaut imprévu, 
se rendirent à discrétion. Le brave La Palisse fut fait 
prisonnier avec les soldats qu'il commandait, et le 
vainqueur put rentrer à Barlette sans aucun obstacle. 
Ce malheur, attribué avec raison au duc de Nemours, 
fournit un nouvel aliment à la discorde qui régnait 
déjà entre le vice-roi et ses lieutenants. 

Tous ces événements appelèrent le roi àMilan, d*où 
il espéra diriger plus facilement les affaires de Naples. 
Mais il ne put empêcher que la mésintelligence entre 
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Nenionts et d'Aubigny ne s'augmentât, et la crainte de 
jeter le découragement dans une partie de l'armée le 
déWdrna de se déclarer pour Tua de ces deux généraux* 
Il comprit cependant qu^il lui serait impossible de con- 
server le royaume de Naples, s^il n'avait dans la Médi- 
terranée une flotte assez foitc j)our lutter contre la 
puissaïKc maritime des Espagnols. Louis partit donc 
pour Lyon , afin de hâter les prcpardtifs d'un nouvel 
armement y qui devait avoir lieu dans les ports de 
Marseille et de Gènes. La reine Anne vint le trouver 
dans cette ville cl lui amena des secours considérables, 
tirés (le la Bretagne et de ses autres apanages. 

Diverses négociations pour la paix entre les deux rois 
avaient échoué , et la guerre allait devenir plus acharnée 
(|ue jamais dans le royaume de Naples, lorsqu'un nou- 
veau piège de Ferdinand rompit toutes les mesures dv 
Louis XII. L'archiduc Philippe, gendre de Ferdinand 
et d'Isabelle, venait de faire un voyage en Espagne. A 
json retour dans les Pays-Bas, il obtint de Louis la per- 
.mission de passer par la France , et de son beau-père 
les pouvoirs nécessaires pour faire la paix à laquelle le 
jeune prince s'était efforcé de le disposer. Philippe avait 
avec lui deux ambassadeurs espagnols sans lesquels il 
ne voulait rien conclure. On ne peut exprimer la ma- 
gnificence et les honneurs avec lesquels il fut reçu par 
toute la France; on prodigua les présents à tons ceux 
qui avaient quelque part dans sa ftncur, car Louis Xll 
désirait se le rendre favorahle dim^ le traité de paix. 

Le roi et la reine accueillirent à Lyon rarchiduc, 
charmé, de leur généreuse réception , et bientôt après 
on commença les négociations. Ellés furent suivies d'un 
traité par lequel Louis et Ferdinand renonçaient cha- 
cun à leur part du royaume de Naples en faveur dc^ 
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jeunes fiancés Charles d*Aulriche et Claude de Franœ. 
En attendant la célébration du mariage, le traité de Gre- 
nade devait recevoir ^ou exécution, et les provinces (jui 
avaient occnsionné la guerre seraient administrées en 
commun par Tarcbiduc Philippe , procureur de son iils 
Cliarles , et par an commissaire du roi de France. Les 
futurs époux prenaient actuellement les titres de roi el 
reine de Naples, de duc et duchesse de PoiiUle et de 
Calnbre. Lcsformes les plus solennelles, suivant Sainl- 
Gelais, furent employées pour la conclusion de ce traité: 
« A Féglise Saint- Jean, ainsy fu^on célébroiila messe, 
Philippe , comme procureur du roy Ferdinand d*Es- 
pagnc , et ayant procuration expresse, jura la paix, 
selon les articles qui pour ce furent laits. » 

Dans la persuasion que la paix était assurée , le roi et 
Tarchiduc dépéchèrent aussitôt des courriers à Naples 
pour y porter cette heureuse nouTelle, et pdur ordonner 
aux. deux généraux de renoncer à tout acte d^hoitilité 
en attendant la ratification des rois d^Ëspagne. Louis XH 
suspendit aussi tous envois de soldats à Naples, elor-' 
donna de licencier une partie des levées faites en France. 
Mais le.roi apprit bientôt, au sein de cette Imprudente . 
cAiritaflee, que Gonzalve avait reçu de puissants ren» 
foHs, avec Tordre secret de n^avoir égard à aucune 
signification de traité : Ferdinand n'avait voulu quVn- 
doi niir la vigilance de son ennemi , et retarder les 
préparatifs conduits avec activité à Marseille el à Gènes* 
Aussitôt qu^il fut assuré du succès de sa ruse, il leva le 
masque, et, sans s'inquiéter du danger auquel il pour- 
rait exposeï; son gendre, qui n'avait pas encore quitté 
la France, il refusa de ratifier le traité de Lyon. En 
même temps , il fit partir pour la (Jalabre des secours, 
commandés par ifugues de Cardonne et Antoine de 
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Lève. Indigné d'avoir été rinsUruinciit de cette tra- 
faiaon , l'archiduc tomba sérieascmcnt malade. Ses 
coHrtisans lui firent craiodre que Loaîs XII ne le retint 
comme otag(3 ; mais le roi s'empressa de lui annoncer 

qu'il était toujours libre, et le rassura par ces belles 
paroles : J'aime mimor perdre, a'tl le faut, fine cou- 
rmne que je peux recous^*er, que l'homeur, dont la 
pertB eM nréparabk. 

Insensible à cette loyauté, Ferdinand recueillit bien- 
tôt le fruit de son insigne perfidie, et justifia les pres- 
sentiments de Louis Xll. Les renforts qu*il avait reçus 
pofuiircoi à GoiijUàhe de sortir de son inaction , et le 
grand capitaine reprît TofTensive avec autant d'énei^ie 
que de rapidité. D'Aubigny , peu de jours après avoir 
remporté un avantage à Terranova sur une forte divi- 
sion espagnole, fut attaqué par Hugues de Cardon ne et 
Antoine de Lève, près de Seminara. Complètement 
vaincu (21 avril) , il se réfugia dans la forteresse d'An- 
gitola^ avec les débris de ses troupes. Les Espagnols le 
poursuivirent y et d'Aubigny, après quelque temps de 
siège , ne put éviter de tomber entre les mains des vain* 
queurs. Cet habile et brave capitaine perdit la baUiille 
et la liberté dans le même heu où , huit ans aupara- 
vant, il s'était couvert de gloire par la défaite du jeune 
roi F!erdinand de Naples et de Gonzalve de Gordoue 
réunis. 

Le vendredi qui suivit la bataille de Seminara 
(28 avril), Gonzalve sortit de Barletle , que la famine 
et la peste rempêchaient de garder plus longtemps , et 
rencontra le duc de Nemours près de Cérigooles. 11 alla 
camper sur un côteau, s*y fortifia et fut bientôt investi. 
L*armée espagnole, dont un large fossé couvrait le front, 
occupait une position des plus avantageuses; le jour 
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linissail, et la prudence exigeait qu'on renvoyât l'at- 
taque au lendemain. Dans le conseil tenu par le» Fran- 
çais sur le parti quMl fallait adopter, Louis d!Ar8, Tun 
de» plus braves généraux , soutint qu'on devait profiter 
de la faute que venait de faire Gon/atve, et le prendre 
par famine ; quelques-uns voulaient accorder aux sol- 
dats le repos de la nuit , et chercher à biea reconnaître 
la position dePennemi. Yvesd'Alègre pensait, au con- 
trant ^ qu41 importait de ne pas perdre un moment 
pour altiu^uer les Espagnols, et promettait que rien ne 
j)ourrait résister à ritiipéluosité française. Comme le 
\ice-roi , penchant pour le parti le plus sage, voulait 
différer la bataille ^ Yves d'Alègre parut douter de sa 
valeur, et traita de timidité cet acte de prudence. Alors 
Nemours, piqué au vif, n'écouta plus de conseil; il 
ordonna de sonner la charge, et s'élança sur l'ennemi 
à la tête de l'avant-garde. 

Un combat engagé sous de tels auspices présageait 
aux Français une issue funeste. Le camp de Gonzalve 
opposa la plus forte résistance , et le feu meurtrier de 
sa nombreuse artillerie causa de grandes perles aux 
agresseurs. Les périls de l'attaque lurent encore aug- 
mentés par les nuages de poussière que soulevait la 
cavalerie et par les genêts élevés qui cachaient les 
retranchements des Espagnols. Plusieurs fois les 
Suisses, animés d'une héroïque ardeur, revinrent à la 
charge sans pouvoir les tbici i . Le désordre était déjà 
dans leurs rangs, lorsque deux charrettes qui renfer- 
maient les poudres des Espagnols sautèrent avec un 
bruit horrible. Cet accident, qui pouvait être hfai à ses 
soldats , ne troubla point la présence d^esprit de Gon- 
zalve ; il sut en tirer avantage pour exciter leur cou- 
rage, La victoire est à nous, compagnons, s' écvidi-i-df 
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Dim riùm ramonée par cet événement, puisque nom 
n'aurons plus besoin de noire arii/lcn'f*. Sîiisie d'une 
terreur panique au fracas de cette explosion , Tarrière- 
garde française prit la fuite, entraînant Yves d'Alègre 
lui-même. Dans €e moment, Nemours arrivait encore 
avec les Suisses devant les retranchements espagnols , 
et les animait à franchir le fossé, lorsqa^il tomba frappé 
d'un coup mortel. Alors un effroyable désordre se mit 
dans le reste de l'année» privée de son chef ; Gonzalve 
s'élança hors de son camp, battit sans peine et dis- 
persa les Français y dont presque tous les capitaines 
furent tués ou pris. 

Quelques débris de Tarmée vaincue se rallièrent 
autour des deux généraux les plus célèbres, Louis 
d'Ars et Yvesd'Alègre , que la poursuite des Espagnols 
empêcha de se réunir : le premier se réfugia dans Ve- 
nouse, où il résolut de se défendre jusqu'à la dernière 
extrémité ; le second marcha sur Naples , dans l'espoir 
de conserver cette grande ville. Mais les subsistances 
manquaient a ÎNaples, et le découragement des amis de 
la France y était à son comble. Yves d'Alègrê se retira 
donc à Gapoue , qui ne lui offrit pas plus de ressource ; 
il ne put obtenir d'asile que dans la forteresse de Gaête. 
Fabrice Colonna soumit aux Espagnols Aquila cl les 
Abruzzes; Prosper se rendit maître de Capoue, de 
Suessa et de la Campagna Felice ; depuis la dernière 
bataille de Seminara, la Galabre était soumise; les villes 
de la Ponilleet de la€alabre s'empressèrent de^ mériter 
la faveur du vainqueur par une prompte soumission. 

Ce fut dans Acerra que les députés de Naples appor- 
tèrent à Gonzalve de Gordoue les clefs de la capitale, 
où ^ le 14 mai, il fit son entrée solennelle. Les châteaux 
de cette ville se défendirent avec le plus grand courage, 
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mais ils furent coiili.àints de céder aux formidables 
moyens d'attaque déployés contre eux par un des lieute- 
nants du général espagnol y Pierre Navarre ^ le plus ha- 
bile ingénieur milifeaire de celte époipie, Ce:8oIdat de 
fortune, qui était ptrvenu au commaDdemeiit de Tar- 
tinerie, avait inventé, ou du moins perfectionné, Tu- 
sage des mines dans les sièges (1). Bientôt le royaume 
entier obéit aux Espaguols, à Texception de Gaëte , de 
Venouse -ei de San-Severino^-que défendait le prince 
deRoswo.' 

A la nouvelle de tous ces détastres, la colère de 

Louis Xlï égala sa douleur. L archiduc Philippe par- 
tagea le resseutiiïient du roi, à la discrétion du(juel il se 
remit entièrement, ahn de prouver à tous qu'il n'était 
nullement complice de la témérité de Cbnzalvotde 
Cordoue ou de la perfidie du roi d* Aragon » son beau- 
père. 11 alla même jusqu^à mander à celui-ci que lui, 
Philippe , demeurerait à la cour de France jusqu^'i 
ce que Ferdinand eût ratilié le traité de Lyon , et se 
plaignit avec amertume de la confusion et de rem- 
barras où le jetait la désobéissance du général qui com- 
mandait Parmée à NapleSi Mais Ferdinand soutint que 
Farcliiduc avait outrepassé ses pouvoirs, et sans s'émou- 
voir des reproches de trahison qui lui étaient adressés, 
il refusa de ratifier le traité. Louis ne respirait que la 
vengeance ; il chassa de France les ambassadeurs de 
Ferdinand qui venaient lui proposer artificieusement 
de nouvelles conditions de paix; il résolut d*attaquer le 
royaume de Napies avec de nombreuses troupes et une 

(I) On a eaaUsté A Plerrt Navarre l'Invention de l'art terrible de 

fairp ^oiinr îo? minea avec la poudre ; et l'on a dit qu'il Tavnit vu prati- 
quer, miui sang succè», quinze à foizc anî^ auparavant» par un oiDcier 
génois, au siège de la petite ville de âcrezaoella. 
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puissante flotte , ei d'envoyer contre Ferdinand deax 
années ^ui deiMcepdraient en. Espagne » , Tune par \% 
Biscaye^ L'aulie {mit le Boassiiloo. ' ' 

Pour obtenir ie6 nnoyens de résister à ses ennemis , 

Louis Xll fit un aj>jiel à son peuple , lui exposa avec 
franchise sa conduite , et l'indigue trahison qui avait 
été le prix de sa loyauté. Les bonnes villes et les 
Elatff provificîaax lui fournirent quelques aides et les 
ressources nécetsaîres pour activer de redoutables pré- 
pai atils. 11 (il des levées impprtantes en Suisse. Le sire 
d'Atbret et le maréchal de Gié durent passer la Bidas- 
soa et marcber sur Fon f arable , à la tête de quatre cents 
lances^ et de cinq mille Suisses et Gascons; le maréchal 
de Rieux attaqua le Rousstllon avec huU cents lances et 
huit mille fantassins, suisses el Irauçais. Doux escadres 
partirent de Marseille afin de seconder les armées de 
terre. £niin, Louis de La Trémouille, illustre par de 
nombreuses victoires , fut chargé de reconquérir le 
royaume de Naples. 11 partit de Milan avec dix -huit 
cents lances et plus de dix -huit mille hommes d*in- 
fanlene, tournis par la France, par les républiques 
toscanes et les petits princes de Tltalie centrale. 

Le roi, décidé à ne plus favoriser les desseins ambi- 
tieux des Borgia , qui avaient conspiré contre lui avec 
les Espagnols , avait enfin accordé une protection éner- 
gique à la Toscane et aux petits Etats voisins, toujours 
menacés par le duc de Uomagne. Jusque-là, fier de 
rimpunité, César avait encore enlevé à Guy d^Ubaldo 
son duché d'Urbin, usurpé Gamerino, Sinigaglia, Git«* 
tadi , Gastello , la seigneurie de Pérouse , et s'efforçait 
d'exterminer toutes les familles princières. Dans le 
ujyaumede Naples, les affaires prenaient un aspect plus 
favorable ; les quelques villes occupées par les Français 
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échap[)és au désastre de Cérignoles, résiblaienl avec cou- 
rage et iM)uheur aux attaques des Espagnols. Les galères 
ennemies qui bloquaieut le port de Gaëte avaient été 
forcées de se retirer devant une flotte franoo-génoisé que 
montait le marquis de Saluées , nommé vice- roi à la 
place de l infortuné duc de Nemours^ Gaéte reçut des 
vivres et des renforts. 

Tout en s'efforçanl de nu ttre des bornes à Tambition 
de César Borgia , Louis Xll avait entamé d'activés né* 
gociations avec ce prince et Alexandre VI , pour les 
empêcher de se jotci dans les bras des Espagnols, tan- 
dis queLaTréinouille traversait avec son armée la haute 
Italie. Mais il apprit à Màcon la mort presque subite du 
pape (18 août iô03), et dirigea toutes ses pensées vers 
le conclave près de s'ouvrir. Georges d* Amboise , qui 
ambitionnait la papauté afin d'assurer la grandeur de 
son royal ami et la prépondérance de la France, crut que 
le moment d'accomplir ses projets était arrivé. 11 partit 
donc en toute hâte pour Rome, où régnaient le trouble 
et la èoufusion. 11 se flattait d'avoir un grand nombre 
de partisans dans le conclave ; assuré des suffrages des 
cardinaux fiançais, il croyait encore pouvoir compter 
sur celui du cardinal Ascanio Sforza , dont il avait brisé 
les fers, et sur celui de Julien de La Hovère, qui, long- 
temps réfugié en France , avait trouvé auprès de lui 
protection et faveur. D'Amboise se fiait en même temps 
aux protestations de César Borgia. Il entra dans la capi- 
tale du monde chrétien au inilieu des acclamations de 
tous les habitants : ils semblaient saluer d'avance le 
nouveau' chef de l'Église. 

Mais les flatteuses espérances qu*avait conçues le 
ministre de Louis Xll ne tardèrent pas à s*évanouirs 
Les cardinaux italiens déclarèrent d'abord qu'ils ne 
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s'assemble raient poiot que le duc de Valenlinois ne 
sortit de Borne avec ses troupes, et que Tarmée fran- 
çaise ne s*arrétât, sans passer outre, au lieu dont on 
conyiendrait , dans la crainte quVlle ne semblât imposer 

au sacré collège la ucccssité d'élire (leorges d'Amboisc. 
Pour satisfaire à- ce vœu, qui semblait juste, le cardinal 
de Rouen promit que l'année ne s'avancerait que jus- 
qu'à Nepi et l'Isola. César Borgia quitta Rome avec 
deux cents gens d*armes et trois cenîs chevau-légers , 
afin de se retirer dans cette première place, et de là à 
Cività-Castellana. Rome devenue libre , le conclave se 
forma, et Félection tomba sur le cardinal de Sienne, 
François Piccolomini , vieillard accablé d^infinnités, 
mais d'une vie sans tache, savant, plein de zèle, de 
sagesse et de piété , que toutes ses qualités personnelles 
ne rendaient point iolérieur à cette grande dignité. 
Proclamé chef suprême de l'Église, le 22 î?eptembre, 
il ceignit , sous le nom de Pie 111 , la tiare pontiiicale 
le B octobre suivant. 

Aussitôt après l'élection du pape , l'armée française 
poursuivit sa route vers Naples; mais sa longue halle, 
sur les bords malsains du Tibre avait été funeste aux 
troupes, que la malaria (le mauvais air) avait déci- 
mées. La Trémouille, tombé dangereusement malade à 
Parme, dut résigner le commandement pour retourner 
en France; il fut remplacé par Jean-François 11, mar- 
quis de Maulouc, que Charles VIII avait vaincu à la 
bataille de Fornoue. Ce général ennemi , réconcilié 
depuis quelque temps, n'inspira point aux soldats la 
même con6ance que La Trémouille, le plus grand 
capitaine de la France. 

Pie m mourut après vingt- cinq jours de règne 
(19 octobre) , et Georges d'Araboise, dont cette élec- 
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lion n*avait pas entièrement détruit les espérances, se 
fia encore aux promesses de ceux qu'il croyaiT ses |)ar- 
tîsans. Mais bientôt ^imiocu de F impossibilité de les 
réaliser» il se rallia njii cardinal de Saini-Pienre-aui- 
Liens y Julien de La Révère. Ce prélat fut élu par accla- 
niaiion (31 octobre) , et prit le nom de Jules II. On le 
connaissait pour un homme tl un courage et d'une fer- 
meté inébranlables , pour un zélé défenseur de la di- 
. goité et de la liberté de rÉglise; .mai8 on ne soupçon- 
nait pas enéore les {lensées-^que depuis longtemps il 
nourrissait dans son esprit. Reconstituer un empire 
ioniiin puissant par le territoire et paries armes, en- 
touré de toute la majesté des sciences et des arts, le 
rendre l'arbitre de Tltalie indépendante , balancer les 
uns par les autres les étrangers tour à tour conquérants 
et oppresseurs de sa patrie, jusqu^au moment de les 
rejeter tous hors de la péninsule, tels étaient les vastes 
projets qu'avait conçus le nouveau pontife. 

iules II ne laissa d'abord rien paraître de ses des- 
seins; originaire de Gènes, qui appartenait aux Fran- 
çais , il montra dans les commencements un grand dé- 
vouement pour cette puissance , se rappela la généreuse 
hospitalité qu'il avait trouvée à la cour de Louis Xll, 
et ne négligea rien pour faire oublier à. Georges d' Am- 
boise la préférence quMl avait obtenue sur lui dans le 
conçlave, 11 lui donna le titre de légat en France , pen- 
dant un temps illimité, avec le gouvernement d* Avignon. 
Le pape ne permit pas qu'on infligeât à César Bor«iia 
le châtiment tlù à ses crimes; mais après lui avoir t onlié 
le commandement d'une armée, il le Ut arrêter, le força 
d'abdiquer ses dignités et de rendre à l'Ëglise toutes 
ses places de la Romagne. Cet usurpateur expia dure- 
ment sa prospérité passée, et perdit eu un moment le 
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fruit de ses ruses et de ses perlidies. Il parvint cepen- 
dant à échapper ; comme il n^osait se Vwrer au cardi* 
nal d'Amboise, qu'il avait trahi « il alla chercher un 
asîieà Naples, auprès de GoDsalTerLe (jrandeapitamé 
le reçut d'abord avec distinction , puis, un certain jour, 
s'assura de sa personne et l'envoya prisonnier en Es- 
pagne y OU il fut détenu pendant deux ans dans le châ- 
teau de Medina-del-Campo. C^sap s'évada encore » se 
réfugia à la cour du roi de Navarre, Jean-d'Albret, son 
beau^frère, le servit contré des vassaux rebelles, et 
trouva dans les troubles de ce pays une lin romanesque 
et tragique, quatre ans après avoir été dépouillé de 
toutes ses possessions en Italie. 

Cependant Tarmée française était entré^ dans, le 
royaume de Naples an commencement d'octobre ; elle 
ne put forcer les défilés de San -Germano, se rabattit 
sur les bords de la mer, et parvint à opérer sa joiicUon 
avec la garnison de Gaëte. Incapable alors de tenir la 
campagne devant elle , Gonsalve abandonna San -Ger- 
mano, et alla camper de l'autre «été du Gariglii^no, 
résolu de faire tous ses efibris pour en empêcher le pas-^ 
sage. Mais les Français entreprirent de l'effectuer près 
de remboucliure de ce fleuve, sur lequel ils jetèrent 
un pont de bateaux. Malgré l'héroïque résistance des 
Espagnols y ih forcèrent le passage, à la laveur de 
leur artillerie, qu'ils placèrent sur la rive opposée , 
et sur quelques barques détachées de l'escadre fran- 
çaise (5 novembre ). Il fallait attaquer aussitôt les Espa- 
gnols effrayés, et marcher sur Naples. Mais le marquis 
de Mantoue négligea de le faire. Agit^il ainsi par pnn 
dence? Ses amis le disaient. N'avait-il pas des inteUi-^ 
gences avecles ennemis? Beaucoup de gens le crurent. 
Quoi qu'il fin soit , les officiers et les soldats, indignés 
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contre le général, qui n^avaît pas su profiter de l'ocea- 
sion , firent entendre des plaintes. Fatigué des reproches 
de ses lieutenants, le marquis de Mantoue abdiqua le 

comiiiaadement , sous prétexte de maladie, et laissa le 
roi plus persuade de sa iidélité que de sa valeur ou de 
ses talents militaires. 

Son successeur, le marquis de Saluces» vice-roi de 
Naples, n'inspira pas plus de confiance et de respect 
aux troupes françaises. La division qui régnait parmi 
les chefs avait agi d'une manière désastreuse sur la dis- 
cipline; les soldats désertaient ou mouraient parcen^ 
taines dans leur camp, assis sur les bords du Garigliano, 
et que battaient les pluies et les neiges presque couti- 
'nuellesd^ln hiver précoce et rigoureux, Gonzalvede 
Cordoue occupait Ciiitma, village situé sur une émi- 
nence, à plus d'un mille du tlcuve ; son infanterie et 
ses autres troupes campaient autour de lui, dans un 
terrain bas et marécageux. Mais si les.Ëspagnols ne 
souffraient pas moins que les Français, ils conservaient 
un ordre et une discipline admirables. Quelques capi- 
taines conseillaieyl i cjm iid uii a Gonzalve de se retirer 
à Capoue, afin d'épargner de si rudes fatigues à son 
armée. « J^ainie mieux perdre ici la vie, leur dit-il, 
en gagnant seulement un demi-pied de terrain, que de 
reculer de quelques pas pour la prolonger de cent ans. » 

Dans les diverses escarmouches, qui ne décidaient 
rien pour le fond de la guerre, mîiis dont ravanlage 
demeurait presque toujours aux Espagnols, Bayard se 
distingua par les plus éclatants faits d^armes. Un jour 
Pedro de Pas, Vm des plus intrépides cheyalicrs espa-- 
gnols , lequel n*avoU pas deux eouldées de hauH , et si 
est.oil fort bosm et si petit , que quand il esloii à 
clieval, on ne luy voyait que la teste au-dessus de la 
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selle, s'avisa de causer une vive alarme aux Fruut ais. 
Il passa le Gaiigliaiio daus un etulioit guéable, à la 
tête de cent vingt cavaliers, dont chacun portait en 
croupe un fantassin armé d'une arquebuse. Pedro de 
Pas espérait que les Français abandonneraient la garde 
du pont, aliu de tourner contre lui ions leurs efforts, et 
que, pendant ce temps, les Espagnols pourraient s'en 
emparer. 11 exécuta son entreprise avec succès î déjà 
les Français se retiraient dans leur camp, épouvantés 
et croyant avoir à combattre toute Parmée ennemie. 

Bayard , qui désir oit fomj'mrs estre près des coups, 
avait établi sa tente non loin du pont ; avt c lui était loge 
wig hardy gentdhomme , écuyer du roi, nommé le 
Basco. Au premier bruit, ils s'armèrent et montèrent 
à cheval, déHberez d'aller aà C affaire eslait. Mais en 
jetant les yeux au delà du fleuve , le bon ehevaUer vit 
environ deux cents cavaliers des Espagnols qtn vcnoietil 
ikoil au pont pour le gaigner : ce qii'ilz eussent fait 
sans grande résisianee, et sa perte pouvait entraîner la 
destruction de Pannée française. Alors Bayard de crier 
à son compagnon : Monseigneur Veseuyer, mon amy, 
allez vistemml quei'ir de noz gens pour garder cepont, 
ou nous soimnes tous perduz; cepr/idant je mettray 
peme de les amuseï' jusques à vostre venue : mais has- 
tez^ousf le Basco partit. Aussitôt le bon chevalier, la 
lance au poing , aussi brave que ce Romain qui défendit 
le pont du Tibre contre Farmée de Porsenna, s'en va 
au bout dudil pont , où de l'cntfrc costé estoicnl desjà 
les Espaiffaolz presU à passer; niais comme lyon fur 
rieux, va mettre sa limée en arrest, el donna en la 
trappe qui de^à esUnt sur ledit pont. De sorte que trois 
ou quatre se vont esbranlez, desqueUz en ckeut^ deux 
en l'eau, qui oncques puis n en relevèrent, car la ri- 
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viùro estotf grosse et profonde. Cela fait, on hii tnilla 
beaucoup d'affaires, car si dtiremenl fui assailly, que 
sans tro]^ grande chevalerie , n'eiist sceu résister : 
maii comme wg tigre esehauffé, g'acutia à la barrière 
du pont, à ce qu^ilz negaignatsent leden^e, ei à 
coup d'espée se deffendil si très-bien , que les Espai- . 
gnolz ne sccwolent que dire. Enfin Bayard repoussa les 
assaillants avec un indouiplabie coursée jusqu'à Tar- 
rivée, de récuyer Le Basco ^ son compagnon , qui accou- 
rut avec un secQurs de cent hommes d-araies, lesquelz 
firent ausditz Espaignolz habandonner du laut le 
pont. Tout épuisé que devait être le bon chevalier, îl 
fut encore le premier à les poursuivre (i). 

Cependant Barthélemi d'Aiviano et les Orsini aine- 
nèrent de nouveaux refUorts aux Espagnols, et firent 
ainsi passer la supériorité de leur côté. Après sept, se- 
maines d'inaction f Gorizalve reprit ToffiensiTe^ el dans 
la nuit (lu 27 décembre il jeta, à quatre milles au- 
dessus du camp francs, un pont de bateaux sur le 
Garigliano. Le marquis de Saluces et ses lieutenants , 
qui s'étaient proposé de tie rien entreprendre avant le 
printemps /avaient dispersé leurs quàrtiers sur un es- 
pace de huit à dix milles. Nullement préparés à cette 
soudaine attaque, ils rompirent leur pont de bateaux , 
et décampèrent tumuituensement alin de se replier sur 
Gaête, abandonnant la plus grande partie de leurs 
munitions y neuf grosses pièces d'artillerie, leurs blessés 
et un' grand nombre de malades. Bientôllenr retraite se 
changea en déroute; vivement poursuivis par les Espa- 
gnols et coupés par rarrière- garde de Gonzalve, qui 
avait passé le fleuve, ils perdirent leur artillerie légère 

(1) Voir l'Histoire de Bayard, compo:»ée par le Loyal Serviteur, 
cbap. 16* 
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^ avec les ch^aux qui la traîDaienty leur bagage^ un 
grand nombre de soldais tués on pris; Pierre d« Médicis, 

i^ancien gouverneur de Florence et quelques antres 
gentilsliommes partisans des FraïK ais , eurent un sort 
déplorable. Lorsque l'armée abandonna les bords du 
Garigliano , ils s^embarquèrent sur une chaloupe de 
Tescadre avec quatre pièces de grosse artillerie pour se 
rendre à Gaëfe; mais la clialoupe , ayant le yent con- 
ti iire, tuL submergée à Tembouchure du fleuve, et 
tous ceux qu'elle portait périrent malheureusement. 

Entassés dans Gaëte , les restes de Tarmée suffisaient 
encore à défendre cette place* Néanmoins la patience 
et le courage des soldats étaient tellement épuisés, que 
les généraux ne voulurent point les exposer à languir 
dans l'attente de secours incertains, et résolurent 
d'accepter une capitulation prompte et honorable. 
Le 1^' jknyier 1504, ils rendirent Gaëte et la. cita- 
delle y à condition que les Français pourraient sortir 
du royaume de Naples par mer et pair terre, et con* 
server leurs biens ; que d'Aubigny , La Palisse et tous 
les autres prisonniers français seraient délivrés sans 
rançon. 11 ne fut permis qu'à un petit nombre de ces 
malbeureux de revoir la France : la plupart d'entre 
eux, gentilshommes ou simples soldats, périrent en 
chemin jiru le froid et les maladies ; ceux qui ga- 
gnèrent Rome n'avaient pas de quoi se couvrir, et 
jonchèrent de leurs cadavres les rues et les places de 
Cette ville, .ou moururent dans les hôpitaux. Beaucoup 
de chefe, et le marquis de Saluées lui-même, de 
retour dans leur patrie, succombèrent à la fatigue et au 
chagrin. C'est ainsi que Louis XII perdit sa florissante 
armée et le beau royaume de Naples, à l'exception de 
Venouse et de quelques autres forteresses de la Pouilie, 

5 



Digitized by Google 



66 HIS!FOtRE 

on Louis d'Ars, qui n^a^ait pas voulu se laisser com- 
prendre dans la capitulation de Gaëte, se défendit 
encore plusieurs mois avec une poignée de Français et 
d'Albanais. Lorsqu'il eut perdu tout espoir d'obtenir 
des secours, il s'ouvrit un passage la lance h la main , 
et ramena ses gens d'armes en France, bannière haute 
et trompeltes saunantes. 

Durant cette fatale année 1503, Louis XU avait 
éprouvé de nombreux revers : le petit corps d'armée 
confié au sire d'Albret et au maréchal de Gié pour en- 
trer en Espagne par Fonlarabio , échoua faute d'argent, 
et se dispersa faute d'accord entre les deux chefs. Non- 
seulement ils ne s'entendaient pas , mais ils ne voulaient 
point faire bonueur, par leurs exploits, au ministère 
de Georges d'Amboise. Le marédial de Gié , autre- 
fois Tami du cardinal , était devenu , par jalousie , 
son principal ennemi ; et le sire d^Albret, dont le fils 
avait épousé la reine de Navarre , craignait que Ferdi- 
nand le Catholique ne se vengeât sur ce petit royaume 
de la perte de Fontarabie. Les débris de cette armée 
allèrent joindre celle du maréchal de Rieux, qui avait 
mis le siège devant Salces, petite place, récemment for- 
titiee par Pierre de Navarre , à Feutrée du Houssillon. 
La résistance de cette ville donna le temps à Ferdinand 
de rassembler ses troupes et d'arriver à la tête de qua- 
rante mille hommes pour en Mve lever le siège. Les 
Français, contraints de renoncer à l'espoir de' faire 
une puissante diversion du côté de l'Espagne, se re- 
plièrent sur Narbonue ; Fescadrc chargée de les seconder 
rentra délabrée dans le port de Marseille, après avoir 
parcouru les côtes de la Gastille et incendié un village 
ou deux. 

Proloadément affligé de tant de revers, Louis XII 
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parut désirer la paix ; on convînt d'abord d'une sus- 
pension d'aimes pour cinq mois, particulière au 
Houssiiion (15 novembre), et le 31 mars 1504, le 
roi de France et ses adversaires conclurent une trôve 
générale de trois ans. Maître du royaume de Naples^ 
Ferdinand ne demandait qu'à s'affermir dans sa con- 
quête. Le découragement avait succédé au désir de la 
vengeance dans Tâme de Louis XII , qui avait craint un 
moment que le vainqueur ne poussât ses succès au 
delà du royaume de Naples. Sur le bruit qui se répandit 
que Gonzalve de Gordoue marchait vers le Milanais 
pour s'en emparer, Georges d*Amboise passa les monts 
et se rendit dans ce duché, aliri de rassurer les peuples, 
de munir les plact s et de renforcer les garnisons. Ce 
bruit était faux. <c Louis avait entraîné la France dans 
des guerres malheureuses pour soutenir ce qu'il nom- 
mait ses droits; mais il sut s'arrêter sur cette pente, 
et comprit assez ses devoirs pour ne pas ruiner la 
France, en poursuivant à tout prix ses prétentions 
dynastiques (1)- 

• ■ 

(0 M. Henri Mutin, Biittin M Fnmet, t TUI. y. 4U. 
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TIAITÉS DE BL0I8.— BÉVOLTB ET SOUMIfiSION DE GÈNBS. 

Chagrin et maladie de Lôols XII. — Projet de la reine. — Dl«grâce et 
procès du maréchal de Gié. Traités de BIoU. — Merld'liabelle de 
Castllle. — Querelle de l'irchidur nvnr Ferdinand d'Aragon, favorable 
à la France, — Nouvelle mala Uc du nu. — Deuil de la France. — 
Traité avec Ferdinand ie Catholique. — États généraux de Tours, qui 
donnent an nri le tUre de Pire du peuple. — Gtande est fiancée à 
-François d'Angoulénie , héritier présomptif de la eouronne. — Belle 
conduite de I ouis XII à la mort de Philippe le Beau. — Sujets d'In- 
quiétude de Louis XII. — Jules 11 recouvre Bologne. — Situation de 
Gènes en proie aux factions. — Lutte des plébéiens couire les nobles. 
— Troublée à Gènes. — Hodératlen de Louis XII. — il marobe sur 
Gènes. — Les Génois se rendent à discrétion, i— CondHfons que leur 
Impose le roi. — Suppliro du dnt;o Paoln dp Novi ft de plttsIeOfS 

autres. — Entrevue de Louis Xll et de Ferdinand à ^avone. 

Tous ces revers inattendus , après de rapides et faciles 

triomphes, causèrent au roi un chagrin qui faiUit Itii 
être mortel. Bientôt il tomba malade à Lyon, perdit 
Tappétit et le sommeil ; et comme ses anciennes fatigues 
avaient beaucoup «ffaibU son tempérament, les méde-. 
cins craignirent pour sa viê. Aussitôt que son danger 
fut connu ^ la cobstcrnatïon se répandit dans toutes les 
provinces ; î amour que lui portaient ses sujets se ma- 
nifesta peur les plus vives inquiétude, et par les Vceux 
les plus ardents pour le rétablisseniedt d*une santé si 
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précieuse. Louis. Xil , qui avait tant de motifs d'aimer 
la vie» se luputra pkin de résignation ; il regrettait 
seulement de n'avoir pas en le temps d'exécuter les pro* 

jets qu'il av lit conçus pour le bonheur de son peuple. 
Mais révénemeut deiiienlit les tnsles pronostics des 
médecins : sauvé par une crise heureuse ^ il put se faire 
transporter de Lyon au château de Blois, où» ranimé 
par la douce atmosphère des rives de la Loire» le royal 
malade revint à la vie. 

Pendant cette maladie, la reine avait prodigué à 
Louift Xll les plus tendres soins ; mais se croyant déjà 
veuve pour la seconde fois » elle avait songé à se retirer 
en Bretagne avec sa fille Claude , 9UÔI que Dieu auroil 
fait son plaisir du roi. Dans ce dessein, elle faisait ex- 
pédier à Nantes, par la Loire, ce qu'elle avait de plus 
précieux. Anne craignait de se trouver sous l'autorité 
qui devait remplacer Louis XII. La couronne allait 
passer sur la téte de François d'Orléans» comte d*An- 
goulémë et duc de Valois , alors âgé de neuf ans^ et la 
régence entre les uuiiiis de sa mère, Louise de Savoie. 
Or, la comtesse d'Angoulême , femme de beaucoup 
d'esprit» jeune , ambitieuse » fausse et intrigante , n'é- 
tait pas aimée de la reine » qui l'avait éloignée de la 
cour et lait reléguer au château d'Àmhoise* Anne de 
Bretagne ne voulait donc point tomber sous la dépen- 
dance d'une princesse qu'elle avait si peu ménagée. 
Elle pouvait craindre encore que ks partisans de Thé- 
ritier présomptif de la couronne ne cherchassent à 
s^emparer de sa fille» Madame Claude, pour rompre 
ses projets de mariage avec Charles d^Autcidie et Tunir 
au jeune François. 

Mais au milieu de toutes les intrigues de la cour, le 
parti du comte d'Angouléme avait pris aussi toutes ses 
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précautions. Le maréchal de Gié , à qui Louis XU avait 
confié la surintendance de Téducation dn comte d'An- 

goulême avec radministrdtîon des biens de ce prince , 
s'inquiéta des préparatifs de la reine. 11 ne douta point 
qu'elle n'eût rmlenlion de se retirer en Bretagne, et 
comprit tout ce que cette retraite pouvait avoir de 
dangereux pour les intérêts dn royaume. Comme le 
maréchal ne pouvait demander des ordres au malade 
défaillant et privé de l'usage de la parole, il put sur 
lui de servir l'État, au risque de déplaire à la reine 
et d'être désavoué par Louis XII. Quoiqu'il fut Breton 
de naissance » il onvoya Tordre d'arrêter à Saumur les 
bateaux sur lesquels la reine avait &it embarquer ses 
richesses. 

Toutes les inquiétudes sur la santé du roi étant dis- 
sipées , Anne de Bretagne parut vivement offensée de 
cette action d*un de ses sujets; elle la regarda comme 
nne censure de sa conduite , comme un sanglant ou- 
trage, et en demanda hautement vengeance. Bien que 
le roi , aussitôt qu'on lui eut rendu compte de cet évé- 
nement, eût trouvé le maréchal excusable , à ne con- 
sidérer que ses intentions , elle ne cessa point d'éclater 
en plaintes contre ce fidèle serviteur. Dès ce moment 
tous les ennemis du maréchal de Gié joignirent leurs 
clameurs à celles de la reme. 11 avait rendu d'impor- 
tants services, soit dans la guerre, soit dans les conseils, 
aux rois Louis XI > Charles Vlll et Louis Xll; sous le 
règne de ces princes il avait occupé de grandes places ; 
on s^en montrait jaloux , comme s'il en eût été indigne. 
Dans l'espoir de partager ses dépouilles , les courtisans 
trouvaient son attentat énorme; ils osaient le qualifier 
de crime de lèse-majesté. 
Obsédé par les plaintes de la reine, qui exerçait sur 
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lui un ascendant irrésistible , fati^é des cris de toute 
la cour, Louis XII eut k fiiiblesse de disgracier le ma- 
réchal , puis celle plus grande encore de se laisser ar- 
racher 1 d ire de Tarrêter et d^instruire son procès. 
Anne de Bretagne , ûère de cette concession , s' efforça 
d'influencer les témoins et les magistrats ; deux des 
protégés du sire de Gié , Pierre et François de Pont- 
briant , fiirent ses premiers dénonciateurs ; le sire 
d'Albret et tous les courtisans ne s'occupèienl plus que 
de lui trouver des crimes. Enfin , au grand étonnemeut 
de tout le monde, Louise de Savoie elle-même, aûn de 
regagner la &Teur de la reine son ennemie» s'unit aux 
accusateurs du plus fidèle ami du comte d'Angouléme, 
son fils. 

Poursuivi par tant d'adversaires conjurés contre lui 
et par deux femmes aussi puissantes, il était impossible 
qu'il ne succombât point. Le marécbal trouva cepen- 
dant un protecteur dans le chancelier Guy de Rochefort, 
qui ne partageait pas les passions de ses ennemis. Comme 
président du grand conseil , il eut le courage de déclarer 
qu'on ne pouvait refuser à Taccusé de le confronter avec 
ses accusateurs, et il essaya de traîner la procédure en 
longueur. Le marécbal fut conduit devant Louise de 
Savoie, qui désavoua tous les ordres qu'il prétendait 
avoir reçus d'elle. Confondu par rachiirnement de la 
princesse , en présence de laquelle il fut mesuré et res- 
pectueux » le maréchai s'écria avec douleur : « Si j'avais 
toujours servi Dieu comme j'ai toujours servi madame» 
je n^auraîs pas grand compte à lui rendre après ma 
mort. » 

Implacable dans son ressentiment, la reine ne ralen- 
tit point ses poursuites ; enfm elle obtint qu'il serait 
ju(|^ par le parlement de Toulouse , où l'on suivait le 
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droit romain ^ beaucoup plus sévère que les coulUmes 
sur Fespèce de délit qu^on'lui imputait. Ala «K^usfc 
lions intentées contre lui ^ en ajouta encore celle de 

péculal et de concussion. Les magistrats examinèrent 
longtemps cette afiaire;^ mai^ paco^i eux il ne se kot^ 
pas déjuges aâsek^pervérs pour condamner L'hooune 
Yénérable qu*on lw^tAlii|aré|#^rré de nnliiil|ipii|ii 
de Gîé , à perdfê le torps, H^^ B^s, Le sire de^ 
fut seulement suspendu , pour cinq ans, de son oflice 
de maréchal, dépouillé de ses gouvernements d'Angers 
et d'Amboise^ de hkgar(k gouvernetn^ du .C$iQ|te 
d'Ang|oq;ième » pour fi^^mr0i(mà de, quelqit^^^ ^ 
pour certames causes $t posmdérfUkms ; expnsssions 
Tagués qui prouvaient que le parlement ne le croyait 
pas très-coupable. Louis XII choisit pour lui succéder 
dans la place de gouverneur du jeune François un 
homme reconunandable , Artus de Xioulfier, seigneur 
4e Boisy , qui avait fait toutes les campagnes d^talie. 

Le vieux* maréchal de Gié , privé de ses honneurs , 
mais toujours entouré de la considération publique , 
s'établit dans son château du Verger, situé entre An- 
gers et la Flèche. 11 parut se consoler de sa disgrâce eu 
«mbèUiss^t cette retraite, où cessa de le poursuivre la 
baiue de ses ennemis, et « se félicita de pouipoir passer 
kS dernières années de sa vie dans la jouissance des 
biens que la fortune lui avait laissés (1). » 

Celui» sopsle règne de Louis XII , le seul jugement 
dans lequél, contre la volonté du monarque, se fit sen- 
tir rinfluence de la cour. Cet excellent prince avait 
quelquefois S souffrir de T opiniâtreté inflexible de son 
épouse^ (nais il oubliait cette imperfection pour ne voir 

(I) Daro , HitMrt de Bretagne^ t. Ul , U?. S. 
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que 86» ^qualités ewenlieHes; ïi vengeait d'elle en 
l'appekmt wki BrëHnme, et a6n de sVxeAser de sa propre 

condescendance, il disait « qu'il fallait bien passer quel- 
« que chose à^ne femme» quand elle aime son mari et 
« son honneur. » Aucun dfage ne troubla jamais leur 
union, qu^uo hiatorien nei» ^d»nt ayec les expressions 
hsploBtioachantes et les flus naïves* •« Au regard delà 
royne Anne, nous dit-il, ainsi que Louys l'avait hono- 
rée , vivant le roy Charles, comme sa dame et princesse, 
depui& qu'ii l'a espousée , Ta toujours tant et si gran- 
dénient aymée I estimée et obéney qu'il ajnis en ettiet 
reposé totfs'ies piaf sûrs et toiAés^iès délices... Et par 
efTect , il ne fut jamais dame mieuix traictée , ne plus 
ayniée de son mari. Aussy certainement elle le mérite ' 
iNeHy oax de selas et .prudence, d'honnesteté, de ve^ 
nnsté, de courtoysie, de gracieuseté , il en est bien pea 
qoi> en afprochent, moins ^i soient semblables , et 
nulle .qoi l'excède. Et pbur sa parfaite félicité en ce 
nioode, estoit bien requis au bon roy l^uys d'avoir 
une telle cotnpagne ; aussi les vertus et conditions 
excellentes d'elle méritoient d'avoir pour mary un ai 
gRm|^. noble, si bon et si henrenlx roi (I). » 

jatisfiniis d'avoir arracbé à Louis *XII un pacte 
d'alliance qui menaçait d'enlever la Bretagne à la 
France , Anne de Bretagne, trop favorable à la mai- 
son d'Autriche , redoubla d'instances auprès de son 
mari, toujours £iiible et languissant, afin d'en obtenir 
de nouvelles concessions. Elle voulait &ire de sa fille 
une grande souveraine au détriment de la monarchie. 
Les menées ambitieuses de la reine et de l'archiduc 
Philippe, les dispositions du pape, qui se sentait porté 

(1) Claude de Seyssel, JfMotre iê Louif Jai, p. 4T. 
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à se mpprocher de la Fiance, celles enfin de Temperenr 
MaximiUen, aboutirent aux traités de Blois(22 sep- 
tembre 1504). « Par le premier de ces traités, Jules II, 
Louis XII et Maximilien se liguaient contre la répu- 
blique de Venise, dont les accroissements , au milieu de 
la décadence de lltalie, étaient l'effroi de ses voisins. 
Dans le second, contracté avec Maximilien et Tarchi-' 
duc Pbilippe , le roi des Romains assurait Tinvestiture 
du MilaïKils au roi de France, à ses héritiers mâles, et 
à leur défaut , à sa fille Claude , qui épouserait un des 
fils de rarcbiduc, le prince Charles d'Autriche , en fa- 
veur duquel Louis Xll renonçait au royaume de Naples. 
Le roi de France , par le troisième traité, le plus dé^ 
sastreux, donnait à sa fille Claude et à son futur gendre 
le duché de Bourgogne a\ec ses dépendances, s'il mou- 
rait sans héritier maie , et dans tous les cas les comtés 
d'Asti et de Blois, la Bretagne, le Milanais et Gênes (1). » 

Malgré le secret dont on s'efforçait de les envelopper, . 
ces conventions déshonorantes transpirèrent dans le 
public, et le mécontentement gagna toutes les classes 
de la société ; la reine fut accueillie avec froideur dans 
une entrée solennelle qu'elle fit à Paris, où elle n'avait 
point paru en eérémome depuis son mariage avec 
Louis Xll. Les clercs de laBazoche osèrent même Fal^ 
taquer en face dans les moralités et comédies salynques 
qu'ils jouèrent devant elles , par des allusions hardies 
au procès du maréchal de Gié. Le roi, qui leur avait 
permis d'établir le lieu de leur scène sur la table de 
marbre , dans la grand*salle du palais , était mal récom- 
pensé de cette insigne faveur. Il avait souffert des atta- 
ques imméritées contre sa personne \ mais dans cette 

(I) M. Todlèfe, BUtwrt da Temps fMdemtt, p. i21. 
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circonstance il se montra moins tolérant : il punit quelr 
ques-nns des médisants pour les amères railleries 

adressées à sa f(;mine , et interdit quelque temps les 
jeux des Bazochiens. 

Cette année la cour passa un sombre hiver à Paris ; 
la santé du roi était languissante , et la reine s'inquié-- 
tait delà malveillance que ses desseins avaient inspirée 
au peuple. En outre, répidémie et la famine survenues 
depuis quelques mois , à la suite d'une extrême séche- 
resse, désolaient le royaume y en dépit des soins que 
prit Georges d'Amboise pour adoucir ces épouvantables 
fléaux. Ainsi il fit venir du blé des pays étrangers , et 
ordonna d'ouvrir les greniers de ceux qui en avaient 
caché. L'épidémie fut violente; mais elle ne dura pas 
longtemps. Si le mal fut grand ^ le remède lut prompt, 
par les secours continuels que le ministre envoya aux 
lieux infectés, et par les sages mesures qu'il adopta afin 
d'en préserver ceux qui ne Tétaient pas. 

Sur ces entrefaites, Louis Xll apprit une nouvelle de 
haute importance : la reine de Castille, la grande Isa- 
belle , était morte à Medina-del-Campo (26 novembre 
1504). Par son testament, elle avait laissé à sa fille 
Jeanne la Folle, épouse de l*archiduc Philippe , cl après 
elle à son petit-fils Chai lus d AuU iche , la couronne de 
Castille. Comme la faible intelligence de la princesse 
ne permettait pas qu'on lui confiât le gouvernement, la 
reine avait désigné Ferdinand le CaUioUque pour ré- 
gent du royaume, au préjudice de Tarchiduc, dont le 
caractère lui avait déplu , jusqu'à ce que Charles d'Au- 
triche eût atteint sa vingtième année. Mais l'archiduc 
s'élevait avec force contre cette disposition, et les nobles 
de CastiUe, mécontents du régent, se déclaraient pour 
son gendre. 



76 HISTOIRE 

Celle, querelle de Philippe avec Ferdinand , son 
beaa*rpere , fit naître des coraplîcatiops favorables à la 
France. Mais Louis XII n'était pas en état d'en profiter» 
et tout semblait présager qu'il suivrait de près dans le 

totiibeau la reine de Castille : il était encore allaqué 
d'une liialadie aussi dangereuse que celle de l'année 
précédente. Les symptômes alarmants reparurent bien* 
' tôt, et les médècios, croyant que Pair de la capitale 
lui était contraire, le firent encore transporter à Blois, 
son pays natal. Le eiiipira, et Georges d Amboise, 
à son retour de l'Akace , on il était allé recevoir des 
mains de l'empereur l'investiture du Milanais pour le 
roi y le retrouva dans un état désespéré (fin avril 1505). 

Quand on apprit que Louis XII avait reçu les der-r 
niers sacrements, le deuil fut général dans la France. 
« Ce seroit chose incroyable d'écni e ni raconter, dit 
Saint-Gelais , les plaintes et les regrets qui se faisoient 
par tout le royaume» pour le cbagrîn que cliacun avoit 
du mal de son bon roy; on eust vu jour et nuiti à 
Blois, à Amboise etàTours, et partout ailleurs, hommes 
et femmes, aller par les églises et aux saints lieux, 
afin d'impétrer envers la divine clémence grâce de santé 
h celui que Ton avoit si grant peur de perdre , comme 
s'il eust été père de chacun. » Les mêmes inquiétudes 
qui avaient perdu le maréchal de Gîé s^emparèrent de 
la cour et des ordres du royaume. On s'effrayait de 
l'avenir, car on présumait toujours que la reine avait 
rintentîon de donner sa fille à Charles d'Autriche, et 
de lui assigner pour dot la Bretagne. « Le ministre et 
Tami du roi mourant, le fidèlé Georges d^Amboise se 
fit l'interprète des sentiments publics et des intérêts de 
rÉtat; Louis, au moment de paraître devant Dieu, se 
repentit de ses complaisances coupables pour sa femme. 
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el| par un testament secret, il révoqua les engagements 
pris avec la 'maison d'Autriche contre l'uHHté du 

royaume et les pt omesses du sacre (1), et ordonna que 
sa fille Claude épouserait le jeune François, hciilier 
présomptif de la couronne (10 mai). Cette résolution 
prise, le roi, dont on n'attendait plus que le dernier 
soupir, parut plus calme , et bientôt il revint en ameth 
demmi. et alla toujours (Icpuis en amendant. Dans sa 
convalescence, il se luuntra religieux observateur de 
rengagement qu^ il avait contracté au lit de la mort; la 
reine êUe-mème fut obligée de céder, et confirma par 
serment le testament du 10 mai. 

Cependant rarchiduc Philippe se disposait à partir 
pour laCaslille. où rappelaient les vœux des principaux 
seigneurs. Fei dinand alarmé sentit alors la nécessité de 
se rapprocher de Louis XII. Il lui eiivoya un ambas- 
sadeur chargé- d-aveuer ses torts à son égard, d*en sol* 
licitér Vonbli, et de lui demander la main de sa nièce 
Germaine de Poix , fille de sa sœur et du vicomte de 
Narbonne. Malgré ses trop justes griefs, Louis Xll ac- 
cueillit les propositions du roi d'Aragon ; des négocia- 
tions furent entamées, et semblèrent n'avoir pour objet 
que d'assurer une paix solide entre les deux souverains. 
Par le pacte de mariage, conclu à Blois le 1 2 octobre , 
Ferdinand le Catholique et Louis Xll se promellaieni 
aide et secours pour la défense de leurs Etats et de /eiw'« 
droits. Ferdinand épousait Germaine de Foix, à laquelle' 
le roi de. France cédait pour dot les droits que liii avait 
attribués le traité de Grenade sur une partie du royaume 
de Na{)les, tout en les réservant à la France si Ferdi- 
nand venait à mourir avant elle sans lui laisser d'epCanls.. 

' (I) M. Henfi MartlD, Hitiain de Prmue, U Vlli , p. m. 
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Louis déposait le litre de roi de Naples et de Jérusalem, 
et le roi d'Aragon s'tïngageait à lui payer sept oent mille 
ducats dans l'espace de dix années, comme indemnité 
de frais de guerre. Ferdinand devait encore conslituer à 
sa nouvelle épouse un douaire de trois cent mille du- 
cats, et aider le frère de cette princesse, Gaston de Foix, 
à se mettre en possession de la coui-onne de Navarre , 
qui lui était disputée. Enfin il accordait amnistie en- 
tière et restitution de biens à tous les barons du parti 
français clans le royaume de iSaples. Lu vettu de ce 
traité , dont le roi d'Angleterre , Henri Vil , ét<ut nommé 
garant et conservateur, les barons de la iaction d'An- 
jou , qui étaient en France , prirent congé du roi et 
suivirent presque tous la reine Germaine en Espagne. 

D'après le testament d'Isabelle, ce second mariage 
privait Ferdinand de ses droits à la régence de Castille. 
Aussi l'archiduc Philippe s'empressa-t-il départir pour 
l'Espagne. Il monta avec sr\ femme , Jeanne la Folle , 
sur une flotte flamande etboH^ndaise (10 janvier i$06)i 
une violenle tempête le jeta sur la côte d'Angleterre. 
Henri VU traita rarchiduc en roi, mais le retint à sa 
cour, dans une captivité déguisée, jusqu'à ce que ce 
prince eût signé un traité de commerce tout à Tavan- 
tage des Anglais, et lui eût livré le comte de Suflblk, 
chef de la maison dTork, qui prétendait faire valoir ses 
droits à la couronne. Echappé avec peine à la déloyale 
hospitalité du roi d'Angleterre, PhiHppe le Beau se 
remit eu mer, et descendit heureusement en Castille. 

Tandis que la querelle de Ferdinand et de l^archiduc 
agitait l'Espagne, la France jouissait de la tranquillité 
et du bonheur. Par le dernier traité avec le roi d* Ara- 
gon , une des principales conditions du mariage de 
Madame Claude se trouvait rompue. Mais il restait 
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encore au roi à bnsçr entièrement les liens dans les- 
quels la maison d^Âutridie avait entrepris d^enlacer la 
France. Malgré ses promesses, il répugnait à Louis XII 
èe manquer aux engagements qu'il avait coniractés 

avec Maximilieu et Philippe ; il eut l iiaLiikté de se 
faire imposer ses propres résolutions par la nation. Il 
convoqua donc à Tours les états^énéraux , dont Ton- 
Terture se fit dans la grande salle du château du Plessis 
(14 mai 1506). Le roi y parut accompagné des cardi- 
naux d'Ainboise et de Narbonne, du chancelier, des 
officiers de la couronne, des princes du sang et des 
principaux seigneurs du royaume. ^ 

Thomas Bricot, chanoine de Notre-Dame, docteur 
en théologie, député de Paris, porta la parole au nom 
des états : après avoir énuméré les bienfaits qui avaient 
déjà signalé le règne de Louis XII , la diminution des 
tailles, • la rétorme des lois et de la justice, la répression 
. des désordres des gens de guerre., désormais soumis à 
une exacte discipline, il décerna au roi le titre glorieux 
àe^Père du peuple, titre que ne lui a point contesté la 
postérité. On s*occupa ensuite de Tobjel principal de la 
convocalioii . « Les états, dit Saint-Gelais, supplièrent 
très-humbienieut le roy , à genoux et mains joincies , 
que, leur ayant montré autent grand signe d'amour 
par ci-devant, que père peut faire à ses en&nts, son" 
bon vouloir fût, en persévérant en ses bienfaits , que , 
pour le bien de ses sujets, il luy pluL d'accorder le ma- 
riage de Madame sa fille avec Monseigneur d'Angou- 
lême, <|ui, pour Fheur^, estoit l'héritier apparent du 
royaolmc, et remontrèrent lés grands inconvéniens qui 
pourroieni advenir, si ladicte dame estoit mariée au 
fils de ParchiduCyOuà aulcun autre prince étranger. » 

£n s' en tendant appeler, au milieu des applaudisse- 
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menls de TaMinblée» àa nom de Père du peuple , qui 

est le plus dotLjc , urml et dévot nom quun pitissc baillrr 
à seigneur ni â prince , le bon roi s était pris a pleurer. 
Il chargea sou chancelier de répondre qu'il acceptait 
ce litre avec reconaaissance; que, avoU bim faU^ 
U japêroU meore imeiur faire; mais qu'il ne poamt 
rien statuer snr la re(|péte qui lai était adressée rela< 
livenient au uiariage de si fille, sans en avoir conféré 
aveeles princes dn sang et les gens de son conseil. Le 
lendemain, les dépotés de la Bretagne se présentèrent 
an rot et le supplièrent, au nom de leur province, de 
ne la point exposer à passer sous la domination d*an 
prince étranger. 

On tint, pour la lorme , un conseil où lurent apjielés 
les principaux seigneur^ de la Bretagne et les membres 
des parlements. On y décida la rupture des traités £ùts 
avec r Autriche , et le mariage do Ja fille du roi avec 
le comte François d^Angouléme, en fevenr duquel s^é- 
laient prononcés les vœux de la France entière. 

Les états se réunirent ensuite le i 9 mai, et Louis XU 
se rendit de nouveau à rassemblée. Guy de Rochefort 
annonça que Tavis des princes et du conseil étant con- 
forme à celui des états, le roi invitait les députés d'as- 
sister en corps aux fiançailles, qui devaient être célé- 
brées dès le prochain jeudi , 21 courant. De joyeuses" 
acclamations accueillirent les paroles du cbanceher. 
Le cardinal Georges d^Amboise fit la cérémonie le sur*- 
lendemain , au château du Plessis, Après la lecture des 
articles du contrat, les députés des -états jurèrent avec 
les princes, les barons du royaume et les seigneurs 
bretons, quMls concourraient de tout leur pouvoir à 
raccomplissemeni de ce mariage si le roi venait à niou« 
rir. François d*Angouléme avait alors près de douze 
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ans; Claude de France n'en avait pas encore sept. Les 
fêtes brillantes qui eurent lien à Tours y dans cette 
circonstance y se prolongèrent pendant une semaine 
entière. 

Les états se séparèrent presque aussitôt après les 
fiançailles, ij^assemblée n'avait point offert de ces dis* 
putes violentes qui avaient si souyent eu lien dans les 

réunions des trois ordres, sous les règnes précédents. 
On n'y avait entendu ni doléances, ni plaintes, ni 
remontrances y et Louis XII n\'iYait eu à reçueillir de 
la part de ses sujets que des témoignages de ifoonnais- 
sance et d'amour. 

Dominés par une succession rapide d'événements en 
. Italie, en I kuidre et en Espagne , Maxiniilien et Philippe 
ne purent demander raison de la rupture du traité, ils 
répondirent même avec assez de courtoisie aux excuses 
de Louis XII » sur -ee qu'il lui avait été impossible de 
résister aux vœux pressants de ses peuples. L^archidnc 
avait des allalres trop importantes en Espap^ne pour 
déclarer sur-le-champ la guerre à la France. A son ar- 
rivée en Gastille, il avait vu presque tous les grands se 
rattacher à ses intérêts, et avait dépouillé son beau- 
père de la régence que lui accordait le testament de la 
reine Isabelle. 11 manifestait même Tintention , suivant 
quelques historiens, de se taire livrer le loyaumc de 
Naples par le vice -roi Gonzalve, Castillan de nais- 
sance. Ferdinand y humilié, se retira en Aragon, afin 
de passer de là par mer à Naples , où l'attiraient le 
désir de se montrer à ses nouveaux sujets, de régler 
l'intérieur de sa conquête, et surtout le piojct de ra- 
mener Gonzalve en Espagne. Depuis la mort de la 
reine, il soupçonnait ce grand capitaine d'aspirer au 
trône de Naples, ou du moins il craignait qu'il n'y fit 

0 
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monter Philippe, En effet, Gonzahe, rappelé de son 
gouTemement, avait trouTé des prétextes ponr éluder 

les ordres qu'il avait reçus. Mais , instruit des soupçons 
de son maître, soupçons que fomentait Prosper Colon na, 
flon ennemi, Gonzalve envoya un messager à Ferdiuand» 
qni n'avait pas encore quitté Barcelone, pour Passuier 
de. son entière soumission. 

Maître paisible de la GastiUe et fortifié de Talliance 
de la Navarre contre la France, Philippe se disposa à 
repartir pour ses États du nord , où le duc de Gueidre , 
fier de l'iippuide Louis XH , avait commencé la guerre. 
Mais ce jeune prince, qui se flattait de posséder un jour 
toute rÈspagpe et les vastes domaines de la maison 
d'Autriche, ne revit pas la Flandre : an moment de 
se rembarquer, il niourul subitement à Burgos , à Tàge 
de vingt-huit ans (25 septembre 1506). 11 laissait deux 
fils, Charles et Ferdinand; le premier était élevé dans 
les Payfr^Bas, le second avait suivi son père en Castille. 
Cet événement offrait au roi de France une belle occa- 
sion de s^emparer de la Flandre. Mais sa conduite fut 
digne de. son caractère. Après s'être dédaré, comme 
suzerain , protecteur des deux orphelin» , qu'il promit 
de traiter ecnmie ses prises mfaniSf il fit cesser la 
guerre de Gueidre, et engageâtes Flamands à nommer 
un conseil de régence. Celte résolution conciliait la 
modération, la justice et la politique; car, tout en 
conservant les droits de Charles d'Autriche, elle pri- 
vait Tempereur Maximilien de la tutelle de son petit- 
fils. 

Si la mort de Philippe le Beau délivrait Louis Xll de 

grands embarras, il restait cependant au roi maint 
sujet d'inquiétude*: l'empereur Maximilien sollicitait 
les états de Flandre de lui confier la tutelle du petit 
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Charles , et faisait des préparatifs pour descendre en 
ftalie , et aller prendre la couronne impériale à Home. 
Jules U commençait aussi sa politique conquérante , et 
s'efforçait de faire rentrer dans Pobéissance du saint- 
BÎége les villes qni s'en étaient détachées sous ses 
prédécesseurs. Déjà maître de Pérouse, il voulait re- 
prendre Bologne; bientôt il somma Louis XII de lui 
fournir les secours que celui-ci lui avait promis. Le 
loi hésita quelque temps à sacriâer Jean Bentivoglio, 
seigneur de Bologne , un des pins anciens alliés de la 
France. Mais, docile aux conseils du cardinal d*Am- 
boise , il ordonna ensuite à Chauniont , gouverneur 
du Milanais, de seconder le pape. Ghaumont partit 
de Milan à la téte de -sii cenU lances , de trois mille 
Suisses et de vingt quatre pièces d'artillerie. A la nou- 
velle de sa marche, Jean Bentivoglio n'essaya point de 
se défendre, et entama des négociations; il obtint la 
faveur de se retirer dans le duché de Milan , avec sa 
fenime et ses entants » sous la pirotection du roi , et de 
conserver ses biens. Le 1 i novembre y féte de Saint- 
Martin, Jules II entra triomphant dans Bologne , une 
des villes les plus considérables de l'Italie par le grand 
nombre de ses habitants, la fertilité de son territoire 
et son heureuse situation. Tout en la soumettant à 
la puissance du saint-siége , il la confirma dans ses 
libertés. 

Les entreprises du pape causaient moins de souci à 
Louis XII que la situation de Gènes, qui appartenait 
à la France, comme taisant partie du duché de Milan. 
Au commencement de Tannée 1 506 , les vieilles que- 
relles des nobles et des plébéiens s'étaient réveillées 
dans cette grande ville avec une violence extrême» 
Au milieu des anciennes luttes poUtiques , le peuple, 
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fier et mutin , qui ne pouvait seoffrir Torgueil des 

nobles , avait mis des bornes à leur puissance par de 
sévères lois, dont une entre autres ne leur laissait que 
la moitié des emplois publics et les excluait absolument 
de la dignité suprême du dogat. Mais lorsqu^un parent 
du roi de Franee, le sire de RaTensteÎD , petit prince al- 
lemand, eut été revêtu des fonctions de doge, les nobles 
devinrent plus audacieux , et s'efforcèrent de prendre 
autorité sur les vilains. Havensiein tâcha de tenir une 
conduite impartiale, et dans les querelles entre les deux 
Actions y il adopta pour règle de bannir les deux par^ 
ties. Mais Tinsolence des nobles rendit inutiles tous 
ses efforts; comme ils abusaient chaque jour de leur 
droit exclusif de porter des armes , le peuple maltraité 
éclata d'abord en plaintes , puis se révolta. A la suite 
d'une rixe qui avait eu lieu dans le marché entre le 
noble Visconti Doria et un simple bourgeois (15 juin), 
le peuple courut en tumulte aux armes , massacra deux 
Doria et blessa plusieurs autres gentilshommes. Le 
lendemain le conseil public fui assemblé, mais il ne 
s'y trouva qu'un petit nombre de nobles , et le peuple 
obtint par la force qu'à l'avenir la noblesse n'aurait plus 
que le tiers des emplois : les deux autres tiers appar- 
tiendraient aux plébéiens. Ravenslein était alors en 
France; Roquebertin, son lieutenant, ratifia celte loi 
pour éviter de plus grands malheurs. Cet acte de com- 
plaisance contenta les principales familles plébéiennes 
qui dirigeaient le mouvement, mais il n^apaisa pas le 
menu peuple. Quelques jours après, il livra au pillage 
les maisons des nobles : toute la noblesse s'enfuit de 
Gênes , se réfugia soit à Asti , soit dans ses fiefs des 
montagnes, et réclama la protection du roi. 
Informé de ce désordre, Louis XII renvoya le gou* 
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verneur Ravenstein à Gênes avec cent cinquante che- 
vaux et sept cents hommes d'infanterie (15 août); 
mais ni ses prières ^ ni son autorité ^ ni la force ne 
purent y rétablir le calme* dnsolence de la multitude 
feisant chaque jour de nouveaux progrès, la plus vile 
populace s'empara du gouvti usaient, malgré les efforts 
de quelques citoyens pour mettre ûn à l'agitation. Dans 
Vintention de servir leur rage, ces furieux créèrent huit 
tribuns du peuple^ auxquels ils conférèrent une autorité 
presque sans bornes. Le gouverneur crut devoir ratifier 
encore cette élection. La multitude u en fut pas plus 
docile; car elle sortit de Gènes en armes, s'empara de 
la Spezie et de quelques autres places de la Rivière 
ou côte du Levant , que le principal chef du parti 
nobiliaire , Jean-Louis de Fiesque , occupait soit en 
son propre nom , soit au nom du roi. 

Fiesque passa en France avec un grand nombre 
d'autres nobles bannis , et se plaignit à Louis XI 1 de 
toutes ces violences. 11 lui représenta aussi que dans 
les circonstances présentes il pouvait perdre la sei- 
gneurie de Gênes, puisque le peuple, après tant 
d'autres excès, avait eu Taudace d'attaquer et de 
prendre les forteresses de la côte ^ qu'il était facile de 
réprimer cette populace, si Ton y remédiait prompte- 
ment; mais que la lenteur rendrait le mal plus fort 
que les remèdes (1) : enfin il n^oublia rien pour exciter 
la colère de Louis Xll contre les vilaim de Gênes. 
La noblesse unit ses efforts à ceux des émigrés; tou- 
tefois le roi ne céda point à leurs clameurs , et vou^ 
lut encore essayer de la clémence, dans la crainte 
que les menaces du châtiment ne jetassent les rebelles 

(1) GuicbardUi, Hittoire d'Italie , lis. vii,cli. 2. 
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dans les bras de l'empereur. U envoya donc à Gênes le 
premier président du parlement de Provence, Michel 
Riccio, afin de proposer de sa part au peuple des con» 
ditions modérées. Il promettait d'oublier le passé et de 
confirmer les lois nouvelles établies par le parti popu- 
laiie , si le peuple restituait aux nobleâ leurs biens et 
leurs châteaux. 

L'aristocratie bourgeoise se trouva satisfaite^ mais 
la populace ) éblouie par de dusses espérances, refusa, 
conjointement avec ses tribuns, de rendre les places 
de la côte ligurienne ; elle entendait qu*elles fussent 
soumises aux lois et aux magistrats de la république , 
comme des propriétés particulières. Les tribuns conti* 
nuèrent ensuite leurs entreprises contre la noblesse : 
vers la fin de septembre, ils envoyèrent Tarlatino, 
génénd de. Pi««/, à h «te de deuxUle homme, et 
d'une petite flotte, pour s'emparer du repaire des pi- 
rates liguriens , Monaco , fief de Lucien Grimaldi , un 
des nobles exilés. Alors Philippe de Ravenslein, indi- 
gné, quitta Gênes, laissant garnison dans les forteresses 
de cette ?ille , où Fautorité royale n^était plus écoutée 
(15 octobre). Les Génois entamèrent aussitôt des 
négociations secrètes avec Jules H, leur compatriote, 
et avec Tempereur, sans cependant abattre les insignes 
de Louis XII et sans attaquer les Français. 

Tous ces ménagements n^empêchèrent point Torage 
d*éclaler sur Gènes. Le roi n'espérait plus que la 
révolte s'apaisât ; il jupreait en outre que la perte de 
cette ville pouvait entiainer celle du Milanais. Comme 
son intérêt et sa gloire ne lui permettaient pas de laisser 
impunis de pareils attentats , il accepta enfin les pro- 
positions des nobles génois , qui lui offraient cent mille 
ducats d'or pour les irais de la guerre , et se prépara 
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ouvertement à réduire les rebelles par la force. Maxi- 
milieu intervint eu leur faveur ; mais tous ses efforts et 
les réclamations menaçantes des droits de Tempire sur 
Gènes n'eurent d'autres résultats que de montrer à 
Louis combien il était nécessaire de se mettre rapide- 
ment à rœuvre. Il n'écouta pas mieux les représenta- 
tions du pape, qui , né d^une famille pauvre et obscure, 
n'avait appris qu'avec peine sa résolution de rétablir 
les nobles à (lénes. Jules II s'efforça en Tain de lui per- 
suader qu'il n'était pas de son intérêt de changer la 
fornje du nouveau gouvernement, et que la dernière 
révolution ne lui fournissait aucun motif légitime de 
prendre les armes contre cette ville. 

Mécontent du peu de succès de ses remontrances « 
Jules II quitta Bologne, qu'il avait indiquée an roi pour 
avoir une conférence, et se luila de retourner à Roine 
(22 février 1507). Il y attendit les événements; les 
Vénitiens suivirent son exemple. Quant au roi d'Ara- 
gon y il exécuta y bien qu'à regret, les engagements de 
son traité avec Louis XII» et envoya six vaisseaux joindre 
devant Gènes la flotte française aux ordres de l'intrépide 
Préjean de Bidoux. Tous ces préparatifs du roi n'alar- 
maient point encore les Génois» uniquement occupés 
' du siège de Monaco. Us attaquaient la ville avec fureur; 
mais les assiégés repoussaient bravement tous leurs 
assaut^. Lucien Grrimaldi la défendit avec tant d'habi- 
leté et de vigueur, qu'à l approche d'Yves d'Alègre , 
commandant de Savone, qui marchait à son secours 
avec trois mille hommes d'infanterie et quelques troupes 
fournies par le duc de Savoie » les rebelles furent con- 
traints de lever le siège. En même temps un nouvel 
incident portait à i extrémité les désordres de Gênes. 
Le capitaine du CastelkUo (Cbâtelet), qui n'avait reçu 
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aucune insulte de la pari des séditieux ^ prit tout à coup 
le parti d^nleyer comme otages nu grand nombre de 
citoyens réunis dans une église voisine de la forteresse, 

et tira le canon sur le port et sur la ville. Alors le sou- 
lèvement devint général, et si furieux, que rinfanterie 
française , chargée de la garde du palais, se sauva dans 
la citadelle. 

Sur ces entre&ites , les rebelles apprirent que Par- 

mée du roi défilait vers la Lombardie ; celte nouvelle, 
loin dMntimider la multitude , augnieuta sa fureur. Son 
insolence ne connut plus de bornes : elle brisa partout 
les fleurs de lis, arbora Faigle impériale et choisit pour 
doge un teinturier en soie , nommé Paolo de Novî , 
homme de grand courage (15 mars). Une petite armée 
de Jérôme de Fiesqne chercha vers le même temps à 
reprendre les villes de Rapallo et de Recco, qui lui avaien t 
été enlevées. Les rebellesfarvinrent à la mettre en fuite. 
IJo antre corps, commandé par Orlandino, s'avança 
jusqu^è^Hecco et subit le même sort. Encouragés par ce 
succès , le doge et les tribu us assicgcrLiiL le Castel- 
laciio, vieux fort situé sur les montagnes qui dominent 
Gênas^ et le plus faible des postes que les Français 
occupaîoit dans, cette ville* La défont de vivres força la 
garnison » peu nombreuse > de consentir à une capitula- 
tion qui fut indignement violée. Les auteurs de cette 
perfidie usèrent de la plus monstrueuse barbarie envers 
presqfi%^tQ$is les infortunés dont elle était composée. 
Ils les massacrèrent , « leur fendirent le ventre, dit un 
contemporain , se lavèrent les maîns dans leur sang , 
arrachèrent leurs cœurs , et les attachèrent à des po- 
teaux. » Fiers de cette atrocité, ils renlrcreut dans 
Gènes avec de grands cris de joie , et montrant leurs 
mains encore dégouttantes du sang des soldats français. 
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Les Génois mirent ensuite le siège devant les autres 
forteresses, c'est-à-dire le Castelietfo , la citadelle et le 
couvent fortiiié de Saint-François ; mais les garnisons 
françaises leur opposèrent la résistance la plus éner- 
gique^ et les rebelles furent repoussés avec de grandes 
pertes dans deux assauts. Cependant, comme il ne 
restait aux assiégés d'autre rempart que leur courage, 
ils couraient ie danger d'être forcés, si l'approche de 
Tarmée française n'eût contraint leurs ennemis de 
changer le siège en blocus , pour jeter leurs meilleures 
troupes dans les retranchements. Louis XII arriva de- 
vant les iiiurs de Gênes avant que les rebelles eussent 
pu s'emparer des forteresses. Ce monarque, dont la sauté 
n'inspirait plus d'inquiétude , avait voulu se mettre à la 
téte de son armée y malgré les efforts de la reine pour- 
le retenir. Cinquante mille jcomfoattants , sortis de 
France, de Suisse et de Lombardie, se rassemblèrent 
autour d'Asti et d'Alexandrie. Par les soins et la vigi- 
lance de Georges d'Aij[U}oîsey cette nombreuse armée 
était abondamment pourvue de vivres ^ de munitions et 
de toutes les choses nécessaires. 

Au commencement d'avril, Louis Xll passa les Âlpes, 
après avoir laissé la régence à la reine, aidée du chan- 
celier et des seigneurs de Saint-Valier,^de Montmorency 
et du Bouchage. 11 fut charmé de trouver toutes choses 
en si bon état; et comme il aimait d'Amboise , il en 
saisit l'occasion de louer devant tout le monde la pré- 
voyance, l'activité et la prudence de son nùnistie. U 
prit aussitôt le commandement des troupes , que con- 
duisaient sous lui Chaumont d'Amboise , gouverneur 
du Milanais y d'Aubigny, d'Alègre , La Palisse» Bayard 
et une foule d'autres vaillants capitaines. 11 avait adopté 
pour emblème un roi des abeilles environné de son 
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essaim , avec celte devise : Non utitur aculeo rex eut 
paremus [ le roi qui nous commande ne se sert point 
de l'aiguillon ). Sous ses étendards étaient venus se 
ranger k marquis de Mantoue et de Montferrat , le duc 
de Ferrare et quelques autres petits princes italiens. Sa 
présence remplit l'armée d'un ealliousiasme qui sem- 
blait garaiiUi le succès. 

Dès que l'armée royale eut pris le chemin de Fornari 
et de Seravalle , rapproche du péril ralentit Taudace 
du peuple. Six cents fieintassins qui gardaient les pre- 
miers passages s^enfuirent lâchemenf k la vue des 
Français. La même crainte se communiqua à ceux qui 
gardaient les défilés presque inaccessibles des Alpes 
liguriennes; ils les abandonnèrent à peu près sans corn- 
iiat, et laissèrent le chemin libre. Après avoir traversé 
lès montagnes , Parmée descendit dans la vallée de la 
Polsevera, au milieu du pays ennemi. En même temps 
la flotte de France, composée de huit galères, d'autant 
de galions, de plusieurs flûtes et brigantins, se pré- 
senta devant Gênes ^ et poursuivit celle des rebelles , 
qui , ne se trouvant pas en sôreté dans le port de cette 
ville, s^était retirée à Porto-Yenere et à laSpezie. 

De la vallée de Polsevera les Français vinrent camper 
au bourg de Rivarole , à deux milles de Gènes, près de 
Téglise Saint- Pierre d'Arena, sur le bord de la mer; 
ils rencontrèrent dans leur marche quelques troupes 
d*infanterie génoise , chargées de garder les défilés , et 
qui ne déployèrent pas plus de courage que les antres. 
La ville où s'était réfugiée la population de la vallée de 
Polsevera était en proie à un désordre extrême : les 
riches voulaient se rendre; la populace passait tour à 
tour du désespoir à la fureur. Cependant le doge Paolo 
de Novi exhorta la multitude , lui inspira un nouvel 
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élan de courage, et Penlraîna à la défense des relran- 
chements de la montagne du Promontoire, que les 
Génois avaient élevée pour fermer le passage qui con- 
duisait des montagnes au Castélacio et de ce poste à la 
ville. Déjà les Français attaquaient ce dernier espoir des 
rebelles. Ils défilaient vers le fort, lor^^iju Ils décou- 
vrirent rinfaulerie génoise qui avait gagné le sommet 
de la montagne par le côté opposé; la plus grande 
partie était ensuite descendue du côté de l'attaque ; là , 
elle se présenta de front aux assaillants. 

Chaumont tlétaclia contre ces troupes un corps de 
gentilshommes, soutenus par des gens de pied, com- 
mandés par La Palisse; mais les Génois, supérieurs 
en nombre et avec Tavantage du terrain , opposèrent 
une optniftlre résistance. L'affaire devint bientôt géné- 
rale, et Ton combattit à la fois sur toutes les pentes et 
dans les replis de la montagne. Les Français, n\'iffec- 
tant que du mépris pour une multitude composée 
d'artisans et de paysans , n'avaient pas pris toutes les 
précautions nécessaires; aussi éprouvèrent-ils des pertes 
regrettables : La Palisse fut blessé à la gorge et obligé 
de se retirer. Enlin les Français redoublèrent d'eiïurts, 
et leur impétuosité» secondée par la farouche valeur des 
Suisses, par Pavantage des armes et de la discipline, 
triompha de toute résistance. Leurs troupes enlevèrent 
pied à pied les passages et les retranchements. Bayard 
faisait des prodiges (îe vaillance et criait aux Génois : 
Or 'es, marchands , défendez -vous avec vos aulnes , et 
laissez les piques el lances, lesquelles n'avez accomtn^ 
mees. Saisie de irayeur y la gamison-du fort abandonna 
honteusement cette place, et le reste du peuple, se 
voyant privé de cet asile , regagna Gènes par des che- 
mins impraticables et à travers de» précipices où pé- 
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rirent enyiron trois cents hommes ^ outre ceux dont les 
Français firent un affreux carnage* 

Cet échec réj[Mindit la consterDation et la terreur dans 
tonte la TÎIle , livrée aux caprices de la populace et en- 
tièremenl dépourvue de capifciines expérimentés et de 
sages magistrats. Malgré cette confusion, le lendemain, 
deux députés se présentèrent au camp français pour 
proposer de se rendre à des conditions conTenahles« 
Louis Xll ne voulut pas les entendre , et les renvoya au 
cardinal de Rouen. Georges d'Amboise leur déclara que 
le roi avait résolu de n'écouler aucune proposition de 
leur part, à moins qu'ils ne se rendissent à discrétion. 
Tandis qu'on parlementait ^ les trompettes sonnèrent 
Talarme de toutes parts ; une troupe nombreuse de fu- 
rieux qui refusaient tout accommodement, sortait de 
Gênes en tumulte , à la fois du côté de la mer et du 
côté des montagnes. Le doge Paolo avait conçu Tespoir 
d'endormir la vigilance des Français par de feintes 
négociations , et de les attaquer à Timproviste. Mais 
Tarmée fut bientôt en bon ordre de bataille; on com- 
battit de nouveau, et, malgré les efforts du doge, les 
rebelles éprouvèrent une déroute complète. Faoio de 
Novi et les tribuns rentrés à Gènes en firent aussitôt 
fermer les portes , pour empêcher que le vainqueur n'y 
entrât péle-mêle avec les fuyards. 

Après celte défaite le bruit se répandit parmi les 
séditieux que les principaux citoyens avaient traité 
secrètement avec Louis XII a son arrivée dans la ville 
d'Asti. Alors la populace se crut trahie et poussa des 
cris affreux. Au milieu de la confusion et du désespoir 
qui régnaient dans la ville , le doge et les hommes les 
plus compromis, reconnaissant Timpossibililé d'une 
plus longue défense et redoutant la colère du peuple, 
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a'échappèrent à la faveur de la nuit , pour se retirer 
les ans à Pise , les autres en Corse, plusieurs en Tos- 
cane on bien à Rome, Le jour suiwit , dès le ma- 
tin , Gènes ouvrait ses portes au vainqueur irrité , et 

s'abandonnait sans réserve à sa discrétion. Ainsi elle 
n'avait pu soutenir la guerre que pendant huit jours ; 
« issue ordinaire,» dit Guichardin, auquel nous avons 
emprunté de nombreux détails , a de ces entreprises for- 
mée^ dans le tumulte et le désordre par une multitude 
insensée qui adopte les plus folles espérances , et qui , 
pleine (Faudace quand rien ne s'oppose à ses fureurs, 
lâche et rampante à l'approche du péril, est incapable 
d'écouter jamais la modération et de s'arrêter dans de 
justes bornes. » 

Louis XII s'approcha ensuite de Gênes avec ses 
troupes; mais comme il n'avait point Tintention de 
livrer cette ville au sac et au pillage , ainsi que le crai- 
gnaient les vaincus , il ordonna de loger dans les fau- 
bourgs Vinfiinterie» qu'il aurait été difficile de contenir. 
Gbaumont en fit occuper tons les postes par sa gendar-» 
merie, désarma la population et mit garnison dans le 
Castellaccio. Le roi entra dans Gènes le 29 avril, Tépée 
à la main , couvert d'armes blanches et escorté de sa 
' maison militaire. Devant la porte de la ville , les trente 
Anciens {Armani) ^ et les principaux citoyens, vêtus 
de deuil et la téte rase, se jetèrent aux pieds du mo- 
narque, les larmes aux yeux, et paraissant pénétrés de 
tristesse et de repentir; ils inipiorèreut à grands cris 
sa miséricorde. Louis passa outre sans leur réponçire ; 
il leur ordonna cependant de se relever et quitta Fépée 
nue qu^il tenait à la main , laissant entrevoir qu*il 
penchait du côté de la clénicnce. 11 mit pied à terre 
près de la cathédrale , où il tiouva une multitude de 
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femmes et d'enfanis eboverts de vêtements blancs , 

des blanches d'oUvier à la main , et qui le sup- 
plièrent aussi à genoux de pardonner à la ville. Louis 
D6 put s'empêcher de paraître sensible à ce touchant 
spectacle. 

Hoit jours après , le rot convoqua rassemblée des 

curporalioijs dans la grande cour du palais. Il y parut 
sur un trône magnifique, ayant à côté de lui Georges ' 
d'Amboise; derrière.» à droite e( à gauche, se tenaient 
les princes et seigneurs avec les généraux de T-armée. 
Les notables de diaque quartier et les Anciens, pros- 
ternés sur les degrés , la tête nue, en habits de deuil , 
implorèrent de nouveau la clémence royale. Louis , 
affectant un air sévère, consulta le cardinal. Enfin, au 
bout de quelques moments d'un silence qui D?était 
interrompu que par des sanglots ^ un orateur annonça 
que le roi faisait grâce de la vie aui Génois , quoique 
par leurs insolences ils eussent mérité de la perdre ; 
il leur rendait aussi leurs bieos, à condition qu'ils en 
useraient mieux à l'avenir. Aussitôt des acclamations 
éclatèrent dans toutes les parties de rassemblée* 

L*amnistie accordée au peuple génois souffrit néan- 
moins d assez nombreuses exceptions. Louis Xll crut 
qu'un exemple de sévérité inspirerait la terreur à ses 
ennemis en Italie, et déploya en vers Gênes une rigueur 
inaccoutumée. Une commission fut chargée de pour- 
suivre et de juger les plus coupables des séditieux. Le 
doge Paolo de Novi , enlevé paf trahison de l'île de 
Corse, où il s'était réfugié, fut cuiidaiinié à mort et 
décapité à Gênes , ainsi que le tribun Démétrio Gius- 
tiniani^ homme riche et séditieux, et soixante autres 
personnes. Le roi condamna les Génois à payer deux 
cent mille écus d'amende ^ et de plus les frais de oon- 
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stniction d'une forteresse > située sur les bords de -la 

mer et appelée avec raison la BHglia (la bride), parce 
qu^elle dominait le port et la plus grande partie de la 
ville. Ils durent aussi recevoir une garnison plus nom- 
breuse qu'auparavant, entretenir trois galères armées 
au service du roi , fortifier la citadelle et le Gastellaccio. 
Les chartes , lois , et statuts de la république , et les 
traités qui j^aran tissaient sa liberté , furent brûlés 
publiquement, et la seigneurie do Gènes, avec ses dé- 
pendanceSy annexée au domaine royal. Après avoir 
pris toutes les précautioos nécessaires pour rétablir 
l'ordre dans cette ville , Louis XII s'assura des habi* 
tants en exigeant d'eux un nouveau serment de fidé- 
lité; il leur rendit cependant les libertés et les lois 
qu'il venait d'anéantir; mais ce fut comme une espèce 
de privilège, dont la durée et Teiécution dépendraient 
de sa volonté. La moitié des emplois resta , comme par 
le passé , attribuée à la noblesse , et le gouvernement 
de Géaes fut confié au bailli d'Amieus, Raoul de 
Lannoi. 

La rapidité presque incroyable du triomphe de 
Louis Xll déjoua les projets de Jules U, irrita Maximi- 
lien et remplit de terreur Ferdinand d'Aragon, qui 

n'avait pas encore quitte son royaume de Naples. Ce 
prince était sur le point de retourner en Espagne, où 
sa présence était nécessaire pour rétablir son autorité 
en Gastille« U craignait que, pendant son absence, 
Louis XII , à la tête d'une armée aguerrie et déjà vic-> 
tot ieuse, n'entreprît de pousser plus loin ses conquêtes 
et de recouvrer le royaume de Naples. Il lui demanda 
donc une entrevue à Savone, afin de resserrer les 
nœuds de leur alliance. Les deux monarques eurent 
dans cette ville de longues conférences. Germaine do 
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Foîx, la nièce chérie du roi de France, devenue, depuis 
son mariage , tout espagoole, et préférant les intérêts 
de fion ambition à ceux de sa patrie ^ usa de rancien 
ascendant qu^eUe avait sur son onde pour dissiper tous ' 
ses soupçons. Louis XII fit nn bienveillant accueil à 
Gonzalve de Cordoue, que Ferdinand emmenait avec lui 
en Espagne ; a et le roy d^ Arragon porta gros hooneur 
an capitaine Loys d' Ars et au bon chevalier sans paour 
et sans reproche, et dist au roy de France ces mots^ 
« Monseigneur mon frère, bien est heureux le prince 
« qui nourrisi deux ielz clicvaliers (1). » Dans les con- 
férences de Savone , qui durèrent trois jours , Ferdi- 
nand et Louis XII se firent aussi grande chère que s'ils 
eussent toujours été les meilleurs amis du monde. 11 
n^y eut bientôt plus aucun nuage , et le roi de France, 
tant de fois trompé, se laissa encore abuser par de vaines 
apparences. En effet , dès que Ferdinand fut affermi 
dans la régence de la Castille , et qu'il crut n'avoir rien 
à craindre ni à espérer de Louis Xll , il oublia les pro- 
testations et les promesses faites à Savone. 

La bonne intelligence qui régnait entre les deux rois 
et le profond mystère qui cachait le sujet de leur en- 
trevue , causèrent d'autant plus d^inquiétude à Jules 11, 
que son légat n'avait point été appelé aux conférences 
que Georges d'Amboise avait eues avec le roi d'Aragon. 
11 se rapprocha de Maximilien , qui affectait aussi de 
craindre pour sa couronne, et tous les deux propa- 
gèrent le bruit que Louis Xll nourrissait des projets 
d'ambition démesurée, et qu^il voulait s^ emparer de 
la couronne impériale. Le retour du roi en France, 
après le départ de Ferdinand pour TEspagne, dut ras- 

(1) Siitovre d$ Bayord, par le Loyal Senlteur, ch. 21. 
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surer Jules H : Louis Xli ne quitta cependant pas la 
LomWdie , qu'il avait parcourue au milieu de tour- 
nois et de létes dont Jean d^Âufthon nous donne les 
plus curieuses descriptions , sans laisser de puissantes 

garnisons dans le Milanais et la seigneurie de Gênes. 



4 



CHAPITRE IV 



ProjeU hostiles de Maximilien contre Louis XII. — Préparaiirn et sages 
mesures dn roi de Frtoee.— Gaerre de l'empereur et des Vénitiens, 

alliés de Louis Xll. — Usurpations de la république de Venise. — 
Li'.'ur île Cambrai. — Puissance de Venis»e — Son c(»mmerce. — Elle 
rejette les propositions de Jule» II. — Ses vaios eUorts pour désunir 
\té confédér«^s. — Venise te ditipobe à la résistance. — Préparatifs de 
Louis Xll. — CoRimencemenl dee boetillt^.— Prise de TrevigUo par 
les Français. — Lea Vénltiene reprennent cette place et la liTreni au 
pillage. — Passage de TAdda. — Bataille d'Atfnn lel. — Succès rapides 
d?? Français. — Déiresse de V' nisp. — Ma\liuilieu confère à Louis XI i 
une nouvelle investiture du Milanais. — Retour de Louis Xll en 
PraiMse.— Lca Vënltleiis lepienneot Padoue.— Siège de Padooa par 
MaxImlUen. — Retraite bonteaie de Fempereur. 

Maximilien, devenu chaque jour plus hostile au roi 
de France , avait convoqué à Constance une diète géoé- 
raie de rempire, à laquelle assistèrent les électeurs, 
presque lous les princes ecclésiastiques et séculiers de 
r Allemagne, et les plus illustres députés des villes 
impériales. 11 lui demanda une assistance efficace pour 
se faire couronner empereur à Rome, chasser les Fran- 
çais du duché de Milan et rétablir la suzeraineté de 
Tempire sur Tltalie. La diète montra d'abord une ar- 
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deur qui semblait présager de grands évcnemeotSi et 
Tempereur s^efforça d'entretenir cette opinion par ses 
discours. Il disait hautement quMl irait à Rome avec 

une armée si formidable, que la France et toute Tltalie 
rt; unies ne pourraient lui résister. 11 écrivit même au 
pape et au collège des cardinaux quUi avait déclaré le 
roi de France ennemi du Saint-Ëmpire, parce qu'il avait 
passé les monts pour usurper la couronne impériale , 
placer le cardinal de Rouen sur la chaire pontificale , et 
réduire TlUilie dans une dure servitude; qu'il se pré- 
parait à descendre en Italie pour se faire couronner, lui 
rendre sa liberté, et assurer la tranquillité publique. 
Mais quand on eut appris en Allemagne que Louis XII 
avait licencié ses troupes après la réduction de Gênes, 
et qu'il était rentré en France sans pousser plus loin 
ses entreprises, les esprits de la dicte se filmèrent. On 
reconnut alors que Thonneur de T empire était le pré- 
texte , et rintérét particulier de la maison d'Autriche 
le seul motif des demandes de Maximilien. Aussi la 
diète ne lui accorda-t-elle que trente mille combattaals 
soldés pour six mois (20 août). 

De son côté, Louis Xll se préparait à la guerre, 
mais avec moins de jactance et plus d'activité que 
Fempereur, dont les projets venaient échouer contre 
mille obstacles. Mécontent des auxiliaires suisses , sol- 
dats aussi indisciplinables et cupides quMls étaient 
braves, il s'efforçait de créer une bonne infanterie 
parmi ses sujets, et, renouvelant une ancienne ordon- 
nance du roi Charles VI, il invitait les citoyens de tous 
états à s'appliquer et faire appliquer leurs enfants et 
serviteurs à l'exercice et jeu de Varc, arbalète et cm- 
levrine. En même temps il remontait la marine fran- 
çaise par des dons qu'il avait sollicités des bonnes villes 
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qui s'étaient empressées de répondre généreusement à 
l'appel du monarque. 

Toujours retardé par d'iosurmonlablcs difficultés, 
l'empereur n'entra point en campagne aussi protnp- 
tement qu'il l'avait espéré, et laissa plusieurs mois 
s'écouler en intrigues avant de rien entreprendre. Sa 
fille , Marguerite d'Autriche , qui avait été autrefois 
fiancée à Charles Vlll , puis mariée successivement à 
l'infant d'Espagne et à Philibert le Beau , duc de Savoie, 
morts tous deux dans leur première jeunesse , était 
allée s'établir à Malioes, dans les Pays-Bas, afin de se 
consacrer aux intérêts et à l'éducation des enfants de 
Farchiduc Philippe , son frère. Cette princesse s'y con* 
cilia raffectioQ et l'estime de tous, ci iic Larda pas à 
exercer une grande influence. Elle parvint à persuader 
aux Etals des dix-sept provinces qu'ils avaient eu tort 
d'accepter la protection de la France , et les amena à 
déférer au rot des Ramams la tutelle de son petit-fils , 
rarchiduc Charles. Maximilien confia la régence des 
Phys Bas à Marguerite, qui les pfouvern;i durant bien des 
années avec l'intelligence du diplomate et de l'admi- 
nistrateur le plus consommé. 

Pendant ce temps l'empereur essayait de rattacher 
les Vénitiens à ses intérêts , en leur découvrant les 
vues de la France sur leurs Etals de terre ferme. Mais 
Louis Xll offrit aux Vénitiens, s'ils refusaient le pas- 
sage à Maximilien, une garantie perpétuelle de ces 
mêmes Etats. Après de longues hésitations ^ ils se dé- 
cidèrent pour l'alliance française, ët déclarèrent au rot 
desHomams qu'ils ne lui accorderaient point le passage 
s'il se présentait avec des troupes allemandes pour es- 
corte; que s'il voulait aller à Rome sans armée pour y 
recevoir la couronne d'or, dans ce cas il ne trouverait 
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aucun obstacle sur leur territoire. Comme Maximi- 
lieo avait déjà employé Fargent que lui avait douoé 
r^mpire» et qu'il effrayait les États dltalie par ses de- 
mandes exagérées, il perdit toute chance de succès. 
Louis XÎI reçut de Ferdinand deux mille cinq cents 
fantassins espagnols, prit aux Borromée, dont il soup- 
çonnait la fidélité , le château d'Arona sur le lac Ma- 
jeur» et envoya dans le Milanais des renforts considé- 
rables de cavalerie et d'infanterie. Pour opérer une 
utile diversion, il fournissait des secours continuels à 
son allié le duc de Gueldre , qui faisait la guerre au 
jeune archiduc Charles. Enfin il ordonna à Jean-Jacques 
Trivulce de passer à Vérone avec quatre cents lances 
françaises et quatre mille fiantassins, pour la défense 
des Vénitiens. Ceux-ci prirent à leur solde le comte de 
Pitigliano avec quatre cents hommes d'armes , et le 
placèrent aux passa ^as de l'Adige. Barthélemi d'Al- 
viane, depuis longtemps rentré à leur service, dut 
garder le Frioul avec des forces suffisantes* 

Des fugitifs génois, soutenus de mille lansquenets 
allemands, cherchèrent le moyen de se frayer un pas- 
sage vers Gènes à travers la Lombardie vciiilienne; 
mais dans le Parmesan ils furent repoussés par les Fran- 
çais , et les Vénitiens facilitèrent leur retraite , comme 
s'ik n'eussent pas été informés de leur marche. D'autres 
réfugiés génois se rassemblèrent à Bologne , que Jules II, 
depuis la mort récente de Jean Bentivoglio à Milan, 
pouvait considi icr comme moins menacée; quoique les 
fils de ce seigneur eussent fait une tentative sur Bolo- 
gne, le peuple montra tant de zèle pour la domination 
pontificale, que non-seulement cette entreprise échoua, 
mais que tout espoir de succès de semblables efforts 
pour Tavenir dut s'évanouir. En effet, Louis Xll, 
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afin de se readre agréable au pape , donna Tordre à 
ChaumoDt de secourir Bologne avec tout ce qu'il atait 
de troupes , lorsqu'elle serait attaquée , et de chasser 

du Milanais les BentivogUo. Cette conduite regagna 
Jules II à la France. 

Cependant Maximiiien était arrivé à Trente , où ses 
troupes achevaient de se rassembler (janvier 1508). Il 
; ordonna une procession solennelle, où il marcha pré- 
cédé des hérauts de l'empire et tenant nue l'épée m-^ 
périale 5 annonça ensuite son expédition de Rome, et 
partit la nuit suivante à la tète de quinze cents chevaux 
et de quatre mille fantassins (4 février). Jules 11, qui 
Pavait d'abord eicité k descendre en Italie, s'efif<»^ 
de le détourner' du voyage de Rome en lui conférant 
par une bulle le titre de césar et d^empereur , comme 
s'il eût été couronné avec les cérémonies d'usage dans 
la capitale du monde chrétien. Mauniilien , toujours 
pauvre d'argent et ne recevant aucun nouveau sub- 
side de la diète germanique, parut satisfait de cette 
concession; après quelques exploits plus dignes d'un 
aventurier que d'un grand prince, il laissa le comman- 
dement de l'armée à ses lieutenants, et retourna en 
Allemagne. Déiaites dans quelques rencontres malheu- 
reuses avec le» Vénitiens et les Français, les troupes de 
l'empereur se dispersèront bientôt, faute de vivras et de 
3olde. Les Vénitiens s'emparèrent sans peine de Goritz, 
de Trieste et de Fiunie , villes autrichiennes qui com- 
mandent le fond de l'Adriatique. Alors l'empereur 
s'empressa d'entamer des négociations, et le sénat de la 
république conclut avec lui une trêve particulière de 
trois ans. Malgré le refus de Tempereur de comprondrè 
dans une trêve générale le duc de Gueldro , allié de 
Louis Xli, les Vénitiens passèrent outre (20 avril 1 508) 
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saos même avoir consulté le roi dont ils avaient reçu 
de si puissants secours. Ce procédé irrita Louis XII , 
et eierça beaucoup d^influence sur les événeiBenls qui 
suîirirent. 

Non contents d'avoir offensé Louis XII, les Vénitiens 
ne craignirent pas de déplaire au pape et à l'empereur 
avec lequel ils venaient de conclure la paix. Cette con- 
duite imprudente donna naissance à une ligue redou-» 
table qui pouvait eDiraluer la ruine de la république. 
La balance que, depuis TioTasion de Charles VIII, les 
Vénitiens avaient voulu tenir entre toutes ks puissances 
qui se partageaient Fllalie , leurs entreprises conti- 
nuelles sur tous les États voisins, et les importantes 
acquÛBÎtions qu'ils avaient faites à la £ftvear du désor- 
dre, excitaient depuis longtemps contre eux la jalousie 
de l^urope. Des intérêts lésés et des amours-propres 
froissés allaient enfin s mûr pour se venger des torts 
de l'orgueilleuse aristocratie de Venise. 

Si Louis XU était mécontent de la paix séparée que 
les Vénitiens avaient conclue avec l'empereuri celui- 
ci n*était pas moins irrité d*avoir été repoussé par eux 
et de ce qu^ils lui avaient enlevé Tiictte. Une espèce 
de triomphe décerné à TAlviane, un de leurs meilleurs 
généraux y avait encore augmenté le dépit du césar; 
en effet, ce peuple de marchands , imitant mal- à pro- 
pos les Romains y avait pris plaisir à voir les drapeaux 
de Maximilien à la suite du char du général vainqueur. 
Ferdinand d'Aragon avait sonvcni rcclainé les quatre 
places maritimes qu'ils occupaient encore dans le 
royaume de Naples, depuis la retraite de Charles VIIL 
Le pape iules 11 voulait recouvrer toutes les villes qu'ils 
avaient usurpées à diverses époques sur le domaine de 
TÉglise. 
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Le papa s^adressa d'abord au roi de France, el lui 
parla de la possibilité de former une ligue où toutes les 
puissances trouToraient leur avantage y puisqu'elle au- 
rait pour but de recouvrer des possessions que chacune 
d'elles avait perdues. Mais bientôt survinrent entre eux 
de nouveaux sujets de refroidissement, et les négo- 
ciations furent sqr le point d'être rompues» Une main 
plus adroite entreprit de les renouer : Marguerite d'Au- 
triche, gouvernante des Pays-Bas , offrit à Louis XII^ 
pour lui et tous ses alliés , la trôvc dans laquelle Ma^tî- 
milien avait refusé de comprendre autrefois le duc de 
Gueldre, et lui proposa de s'unir avec Pempereur dans 
une ligue contre Venise. U y eut à ce sujet de vifs 
débats dans le conseil du roi : Etienne Poncber, évcque 
de Paris, bomme d'une âme droite et élevée , soutînt 
avec fermeté qu'il n'y avait pour Louis XII aucune sû- 
reté y aucun avantage à se liguer contre les Vénitiens, 
ni avec Ferdinand d'Aragon , qui ne cherchait qu'à 
tromper son allié , ni avec l*empereur, de tout temps 
ennemi du roi et qui ne pouvait cesser de l'être. Enfin , 
suivant lui, il n'y avait tralliaiicc sfire pour la France 
que celle de la république de Venise, qui fermait les 
Alpes aux Allemands , et sa conservation n'imporUit à 
personne autant qu'aux possesseurs du Milanais. L'évé- 
que fut seul de ^n avis, parce que Georges d'Amboise 
ne le partageait pas. Le ministre, qui n'avait pas oublié 
tous les torts des Vénitiens envers la France , déter- 
mina £sicilement Louis Xll à entrer dans ce projet. 
C'était une grande faute, car le roi allait introduire en 
Italie celui qu'il aurait dû en repousser de tous ses 
efforts. 

Après une trêve générale conclue au commencement 
d'octobre 1508^ le cardinal d'Amboise et Marguerite 
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d* Autriche, fondée de pouvoirs de rempcreur son père, 
se réunirent à Cambrai, etau bout de quelques semaines 
de négociations ils signèrent deux traités, Tun public, 
Faulre secret (10 décembre). Le premier était un pacte 
d'alliance entre Louis XII et Maximilien ; il concernait 
les ulïaires des Pays-Bas, et assurait au roi de France et 
à ses héritiers une nouvelle investiture du Milanais , 
au prix de cent mille écus d'or. Le second , destiné à 
resserrer Talliance des deux monarques, décidait la 
formation d*nne ligue entre le pape , l'empereur et les 
rois de France et d'Ara^^on , pour « fjiire cesser les dom- 
mages, injures, rapines et maux que les Vénitiens 
avaient laits tant au saint-siége apostolique qu'au saint 
empire romain, à la maison d'Autriche , aux dues de 
Milan et aux rois de Naples. » Les rois d'Angleterre et 
de Hongrie , ainsi que d'autres princes, étaient invités 
à se joindre à la ligue. 

Les confédérés s'engageaient à ne point déposer les 
armes ayant que le pape eût recouvré Ravenne , Cer* 
via, Faenza et Rimini , enlevées à TÉtat de l'Église , 
après la chute de César Borgia; Tempereur, Vicence, 
Padoae et Vérone , usurpées , disait-il , sur l'empire j 
le roi très -chrétien , Broscia , Bergame , Crème, Cré- 
mone , la Ghiara d'Adda, détachées du duché de Milan 
en 1426 et en 1499 ; et Ferdinand d'Aragon , Trani, 
Brindes, Otrante, GallipoU, Mola et Pulignano. Ce 
partage, on le voit , entratnait la ruine entière des Vé- 
nitiens, qu'il réduisait à leurs lagunes. Il fut convenu 
que le roi de France conduirait eu personne une armée 
contre Venise , attaquerait les frontières de la républi- 
que le 1*' avril prochain, et que les autres alliés ne 
commenceraient les hostilités que quarante jours après 
les Français. « Je ne sçay à quelle fin, dit le Loyal Ser- 
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viteur, ilz avoîent posé ce terme , sinon qo^ils Touloient 
taster le gué; et peolt-estre que si le roy de France 

eust eu du pire, en lieu de courir aux Véniciens , eus- 
sent couru sur luy rnesines; car je n'ay jamais congneu 
qu'il y ait eu grosse âtiiislié entre la maison de France 
et la maison d'Autriche, et pareillement ne s'accordoient 
))as bien le pape et le roy de France, » Ainsi les mêmes 
Étals qui s'étaient ligués pour contraindre Charles VIII 
d'abandonner la conquête de Naples, formaient une 
coalition pour renverser une republique, la seule bar- 
rière de la maison d'Autriche eu Italie ; et la France 
entrait dans cette ligue comme partie principale. « C'é- 
taient uniquement la jalousie et la cupidité qui réunis- 
saient tant de puissances ennemies contre un Etat que 
les unes avaient de fortes raisons de soutenir, et que les 
autres n'avaient aucun lieu de craindre (i). i» Il est vrai 
que les richesses et la prospérité de Venise étaient 
propres à exdter TeuTie de ces puissances. Seule de 
tous les États de l'Italie , elle n'avait pas souffert des 
borriblcs calamités qui , depuis vingt ans , désolaient ce 
pays. Elle avait su proiiter de tous les avantages de ses 
alliés , sans participer à aucune de leurs pertes. Elle 
avait conquis Chypre, Candie et la Morée, et possédait 
sur la terre ferme un grand nombre de prorinces et 
de villes. Sa puissance suffisait à la défense de ses 
grandes et riches possessions; elle avait des arsenaux 
bien fournis , une marine redoutable , trente mille 
oiarinSy les plus habiles constructeurs , des troupes 
aguerries et bien payées. Pour toutes ces dépenses 
réglées avec soin, et inspectées avec vigilance, Venise 
trouvait des ressources dans la sage administration 

(1) Hiéoplvle Uvaliée, Histoire detFrattf^, L il » p. 193, 
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de ses deniers publics , et dans le commerce le plus 
florissant. 

Ce commerce était prodigieux et exclusif; car les 
Véiiiliens avaient chez eux ties niamifaclures de soie, 
de glaces, de bijoux , dont eux seuls possédaient le se- 
cret; et la nature même de leur gouvernement contri- 
buait à retenir un secret qui enrichissait l'État. Encore 
mattresse du commerce de l'Orient, au commence- 
ment du xvi* siècle, cette république accumulait dans 
son sein d'immenses richesses , souvent exagérées par 
la renommée. A Tépoque où Tor et Targent étaient 
rares en Europe , ces métaux affluaient ayec profusion 
à Venise. Cette rille, dont les plaisirs, le luxe et les arts 
semblaient avoir fait leur patrie , l'emportait sur Rome 
même pour la somptuosité et Télégance de ses édifices. 
Ses sujets de terre ferme aimaient son gouverne ment, 
alors sage et modéré , et qui avait une politique tou- 
jours heureuse I toujours attentive aux intérêts de la 
république. 

Jules II avait conçu le projet de cette ligue; il ne 
tarda pas à comprendre le danger d^augmenter en 
Italie l'influence du roi de France et de l'empereur : 
aussi hésita r-t- il quelque temps à signer le traité 
impoli tique de Cambrai. Il offrit aux Vénitiens de ne 
point ratifier la ligue , et de travailler à la dissoudre 
s'ils consentaient a lui ccder Faenza et Rimini , dont il 
donnerait l'investiture à deux de leurs patriciens , pour 
les tenir sous la mouvance du saint- siège. Le sénat , 
qui savait qu'une semblable ligue , projetée quatre ans 
auparavant, n'avait eu aucun résultat, rejeta ces pro- 
positions, et Jules 11, blessé profondément , ratifia le 
traité (22 mars 1509). 

Ce traité, dont les Vénitiens ignoraient les stipula- 
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tîons, fui alors publié. Lorsqu'ils virent presque toute 
la chrétienté conjurée contre eux, ils mirent tous leurs 
soins à désunir les confédérés. Ils offrirent au pdpe de 

se soumettre à ce qu'il leur avait proposé quelque 
temps auparavant; mais Jules H n'était pins en état 
(le faire des concessions. Leurs démarches lurent in- 
fructueuses auprès de Maximilien et de Ferdinand 
d^Âragon. Ils essayèrent aussi de détacher Louis XII 
de ses nouveaux alliés , et de le détourner de ses pro- 
jets contre la seignmHe. Leur ambassadeur représenta 
au^roi Fantiquité respectable de cette république » et 
lui dit que sa force, sa prudence et sa sagesse la 
rendaient invincible. « J'opposerai, répondit gaiement 
« Louis XII , un si grand nombre de fous à vos sages , 
« que toute la sagesse de ceux-ci scia incapable de 
« résister : car nos fous sont dos gens qui frappent 
« partout sans regarder où et sans entendre aucune 
« raison.» 

Dans ces circonstances Venise ne s'épouvanta pas ; 

confiante dans ses richesses , dans les forces imposantes 
qu'elles lui pennetlarenl de solder, et dans la discorde 
qui devait bientôt dissoudre une ligue formée d'élé- 
ments si hétérogènes y elle s'apprêta à la résistance. 
Elle attira sous ses drapeaux presque tous les eondotr- 
iîeri de Tltalie , réunît trente mille fentassins et douze 
mille cavaliers, avec une nomlueuse artillerie, sur 
rOglio, pour tenir tête à son plus redoutable ennemi, 
le roi de France. Elle arma en. outre beaucoup de vais- 
seaux et de barques afin de protéger les c6tes de la 
Romagne , les places de la Pouille , le lac de Garde , 
le Pô et les autres rivières par où le duc de Ferrare et 
le marquis de Mantoue pouvaient Tinsuller. 

Louis XII, de son côté, poussait ses préparatifs 
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avec ardeur; il donna pour prétexte à ses hostilités les 
travaux de forlificalion de Tabbaye de Carrelto, sur le 
territoire do Crème, que les Vénitiens auraient entrepris 
contrairement au traité conclu en 1454 entre François 
Sforza et la républîcpie. A la fin de janvier 1509 , il 
rappela son ambassadeur de Venise» et congédia celui 
de la seigneurie, tandis qne Ferdinand d* Aragon pré- 
tendait encore n'avoir adhéré à la ligue de Cambrai 
qu'en vue des Turcs , soutenant que d'ailleurs il était 
tout dévoué aux intérêts des Vénitiens. Louis passa les 
Alpes au commencement d'avril , avec le duc de Lor- 
raine et toute la noblesse de France , et, durant tout ce 
mois , ses troupes ne cessèrent de défiler vers le Mila- 
nais. H avait pourvu aux frais de la campagne avec 
cent mille ducats que lui avait olferts la noblesse mila- 
naise , et une pareille somme fournie par les Florentins 
pour obtenir le droit d'assiéger et de ruiner Pise. Le 
roi se vit bientôt à la tête de vingt mille fantassins , y 
compris six à liuit mille Suisses , et de douze mille 
cavaliers , avec une formidable artillerie. Far son ordre, 
des capitaines de haute renommée tels que le comte de 
Roussillon» le sire de Molard, le sin^ de Richemont, 
le sire de Vandenesse, frère de La Palisse, le cadet de 
Duras , et le fameux chevalier Bayard , avaient quitté 
leurs compagnies d ordonnance pour commander 1 in- 
fanterie nationale. Les uns avaient la conduite de mille 
hommes , les autres de cinq cents. Le roi avait voulu 
en confier mille à Bayard; mais le bon chevalier, tou- 
jours modeste, lui avait répondu : « Sire, c^est beaucoup 
« pour mon sçavoir, vous suppliant estre contant que 
« j'en aye cinq cents; et je vous jure ma foi , Sire, que 
a je mettray peine de les choisir, qu'ilz seront pour 
a vous faire service ; et si me semble que pour ung 
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•<( homme seul c^est biea grosse charge , quant il en 
« veult faire son debvoir. » 

Enfin la campagne fut engagée par Ghaumont d'Âm- 
boise , qui passa FAdda el entra sur le territoire de ta 
seigneurie avec trois mille cavaliers, six mille lauUis- 
sins el quelque arlillcric (15 avril). 11 marcha dans la 
direction de TrevigliOi où le commandant vénitien des 
Stradiotes, Justinien Morosini, se trouvait avec les 
cavaliers des Vitelli et rinfanterie romagnole. Bientôt 
après la première attaque , une terreur panique s*em- 
}>ara des hahitants ; les chefs des troupes véuitieniies 
ne furent pas moms effrayés , et tombèrent entre les 
mains de Tennemi , ainsi que cent chevau - légers et 
mille fantassins ; deux cents Stradiotes prirent la fuite. 
Sur un autre point les Français avaient aussi attaqué^ 
mais sans tirer parti de leur succès , parce qu^ils vou- 
lurent attendre l'arrivée du roi. 

Aussitôt que Jules 11 apprit le commencement des 
hostilités, il publia (27 avril) une bulle foudroyante, 
sous le titre de monitoire , dans laquelle il énumérait 
toutes les injures commises par les Vénitiens envers les 
souverains pontifes , et les sommait de restituer dans 
les vingt-quatre jours toutes leurs usurpations , avec les 
revenus quMls en avaient tirés ; en cas de désobéis* 
sancOi il les déclarait criminels de lèse-majesté divine^ 
mettait sous l'interdit non*seulement la ville de Venise, 
mais encore tous les lieux de leur domination , et per- 
mettait à tous les chrétiens de les traiter en ennemis 
publics, de s'emparer de leurs biens et de les réduire 
en servitude (1). 

Ën même temps, Montjoie, roi d'armes de -France , 

• (1) GuicharUiii, Histoire d'Italie ^ Uv. viii, chap. t. 
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ft*étatt veQdu à VcDise pour déckrar la guerreM senaU 

Introduit dans rassemblée, il s'adressa au doge Lore* 
dano, qui , dans cette circonstance difficile, consenrail 
un sang -froid et UD courage digues dae beaux temps 
de cette république.. < Écoutez, dit- il , «ouBi dogt dm 
« Venise, et toiis autres habitants 4e cette iem: Louys, 
a roi de France , m'a commandé de vom dénonon' la 
(( guerre comme à gens de mauvaise foy, qui , par 
« force, retenez ies villes du pape et autres princes, 
c( lesquelies possédez à tort , ayant toujours procuré par 
« vos menées de mettre entre vos mains le bieà d'au- 
« trui. Mais mon maître s'en vient à vous , en armes , 
a pour vous ôter tout cela. » 

Chauiiioiit d'Amboise , après la prise de Trcviglio et 
de quelques places voisines , avait repassé TAdda avec 
toutes ses troupes afin de se réunir à Farmée royale, 
qui n'était pas encore entièrement asseaiblée. La grande 
armée vénitienne, sons les ordres du cdhite de Piti- 
gliaiiQ et (je liarthélenii i'Alviane, proiiia de ce mou- 
vement de concentration des Français pour rentrer 
dans la Ghiara d'Adda et reprendre Treviglio , malgré 
Topposition de TAlviane. Elle réduisit bientôt à . se 
rendre cette mauvaise place, dans laquelle Ghaumoni 
n'avait laissé que treize cents cavaliers et fantassins 
français , sous Imbault de Fontrailles et le chevalier 
Blanc. Les officiers restèrent prisonniers; les soldats 
obtinrent libre retraite sans armes, et la place fut pillée 
et dévastée par les Vénitiens (S mai). 

Ce succès devait leur coûter cher : en effet le roi , 
apprenant la perte de celte ville , partit aussitôt de 
Milan , arriva sur TAdda, et franchit cette rivière sur 
trois ponts de bateaux avec toute son armée , sans que 
les Vénitiens, acharnés au pillage de Treviglio , fissent 
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le maindre tiuMifement pour s*y opposer. Trivolce , 

voyant plisser les troupes sans aucun obstacle, cria au 
roi : « bire ^ la victoire est à vous i » Les généraux dfi 
' la seigneurie auraient bien voulu profiter de Favantage 
^f^^ s'offrait à eux; mais les soldats n'écoutèreot ni 
J'aatonté,- ni les prières, ni même les menaces... UAl- 
viane onJonna enfin démettre le feu à la ville pour les 
en chasser. Il arriva cependant trop tard, et n'eut que 
.le temps de ramener les troupes dans leur camp, établi 
sur la hauteur de Treviglio. La posîtioQ était forte par 
son assiette et par les ouvrages qu^op y avait élevés ; le 
rot et ses eapitaibes ne commirent pas Timprudence de 
Tattaquer. 

' Après trois jours de canonnade., le roi , pour les 
forcer à quitter cette position , entreprit de leur couper 
les routes de Crème et de Crémone, villes d'où ils 
tiraient des vivres, et il tourna vers Rivolta, qu'il em- 
porta d'assaut. Il y resta un jour, réduisit la place en 
cendres, et s'avança ensuite sur Pandino et Vaila. 
Inquiétés par cette manœuvre , les Vénitiens décam- 
pèrent , afin de prendre ailleurs un poste avantageux 
près des Français, et de les tenir toujours en échec. 
Les Français marchaient le long des rives sinueuses 
de TAdda; les Véailiens, dans Tintention de devancer 
leurs ennemis à Vaila , suivirent un diemm plus direct, 
et gagnèrent en effet quelque avance ; mais au village 
. d'Agnadel l'avant-garde du roi se trouva tout proche 
de l'arrière -garde de la seigneurie, composée de huit 
cents lances et de i élite de l'infanterie, sous les ordres 
de TAlviane. 

Soit que ce général fût emporté par son impétueux 
courage, soit qu'il jugeât la bataille inévitable, il dépé- 
cha sur-le-champ un messager au comte de Pitigliano, 

8 
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son collègue , qui marcbaiL devant avec le reste de Par* 
jnaéùf pour le prier de Tenir à son secours. Le comte 
se coQtcDta de lui donner Tavis de contiauer sa route 
et d'éviter la bataille, comme Tavait prescrit le sénat. 

L'Alviane ne voulut point ohéii k son timide collègue ; 
il fit donc volte-face , el aiteadil les Français sur .une 
petite chaussée faite pour retenir un torrent qui séparait 
les deux années f et dont le lit était alors desséché* 
Ghanmont d^Amboiseet Jean- Jacques TrlTolce , maré- 
chaux de France, accompagnés du jeune Gaston do 
Foix - Narbonne , duc de Nemours, frère de la reine 
d^Espn gne et neveu de Louis XII , de d^Aublgny , de 
La Palisse et d'intrépides chevaliers , s'avan^ient k la 
téte de six cents lances et d^une nombre we infanterie. 
Ils s'élancèrent avec impétuosité sur les ennemis ; mais 
l'Alviane fit bonne contenance, chargea ensuite les as- 
saillants avec tant de fureur^ qu'il les fit plier, à cause 
des obstacles que des vignes entourées de fossés furé- 
sentaient à Jk cavalerie, française, et les rejeta loin ait 
delà du ravin. 

Le comte de Piligliano, dont le bruit du canon ne 
faisait qu'accélérer la marche, n'envoya aucun renfort 
à TAlviane. Louis Xli, àu contraire, à la nouvelle de 
ce qui se passait, fit soutenir ses deux maréchaux par 
trois compagnies d^ordonnance , qui accoururent au 
galop sous la conduite du jeune duc Charles de Bour- 
bon , fils du comte Gilbert de Montpensier, et du sire 
de La Trémouille. Le roi lui-même arriva bientôt avec 
toute sa maison , et son attaque fut vive et meurtrière. 
Excités par sa présence , les Français déployèrent un 
invincible courage. Louis s'exposait au feu comme le 
plus petit soudoyef*, se portait partout oii il fallait donner " 
des ordres , et employait à propos les exhortations et 
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les menaces. Ses généraux le ccMijuraîent de ne pohit' 
exposer une vîe si précieuse : « Que ceui , leur diWil, 

« qui ont peur, se mettent à couvert derrière moi. n De 
son côté, l'infanterie vénitienne, encouragée par son 

* premier succès, faisait d^incroyables efforts; TAlviaue 
remplissait tous les devoirs d'un grand capitaine et 
d'un intrépide soldat. 

A Tapparition de Tarrière- garde française, qui, 

■ commandée par Molard, d'Alègre, Pierre Bayard et 
antres chefs d'aventuriers, traversait des fossés pleins 
d'eau peur tourner le flanc de Tennemii les gens 
d'aftnes de T Alviane se mirent en déconte ; mais Tih- 
fenlerié combattit héroïquement et balança longtemps 
la victoire. Après trois heures d'une résistance déses- 
pérée , ces valeureux soldats ne voulurent pas tourner 
le dos, et presque tous périrent glorieusement. Huit à 
dix mille restèrent sur le champ de bataille. Les Fran* 
Çais ne perdirent que quatre à cinq cents hommes. 
L^AWiane, un œil crevé et le visage meurtri et san- 
glant, se rendit enfin au seigneur de Veodenesse, 
ung droit petit lyoh, frère du gentil seigneur de La 
Palisse, 11 fut conduit devant le roi. Louis le reçulbien 
et lui dit qu'il aurait bon traitement et bonne prison, 
et quMl eût bonne paHenee. « Ainsi Taurai-je, répliqua 
« le brave général ; si j'eusse gagné la bataille, j'étais 
« le plus viclorieux homme du monde, et, nonobstant 
« que je Taie perdue, ai -je encore grand honneur 
« d'atoir eu en bataille un roi de France en personne 
« contre moi : toutefois, j^eusse mieux aimé la vie- 
il toire , et j*en eusse été assez plus joyeux (1). » 
Telle fut la bataille de la (ihiara d' Adda ou de Vaila, 

- (1) Pteuranges, Mémoim, eoneeiion Petitot , t. XVI , irbap. 7. 
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que les Fiançais appelèrent la journée d'Agnadety 
livrée le 14 mai 1409, et en mémoire de laquelle le 

roi ordonna la foiulalion d'une belle chapelle de Notre- 
Dame-de- Grâce. Vingt pièces d'arlillerie et le bagage 
des Vénitiens étaient au pouvoir du vainqueur. Afin 
de jMX>fiter de l'avantage qu'il venait de semporter, 
Louis se remit aussitôt en marche. Dès le lendemain il 
parut devant Garavaggio , qui ouvrit ses portes ; le 16, 
la citadelle se rendit aussi, après avoir essuyé le feu 
du canon j le 17, Bergame n^ attendit pas rapproche 
de Tarmée pour -flaire sa soumission,- et sa citadelle 
tint seulement quelques jours contre la nouvelle gar- 
nison française. Comme, les troupes du comte de PitP 
gliano se retiraient dans la direction de Brescia, les 
Français les y suivirent; mais le vieux parti gibelin, 
disposé par les conseils du comte Jean-François de 
Gambara , se hâta d'arborer Tétendard de la France* 
Crème passa entre les .mains de» vainqueurs ; Crémone 
et la forteresse de Pizzighittone les reçurent aussi 
dans leurs murs. La citadelle de Crémone résista, 
parce que Louis Xll retusa d'accorder la liberté de se 
retirer à quelques nobles vénitiens qui. s'y étaient en- 
fermés. 

Après ces pertes, le comte de Pitigltano recula jus- 
qu'à Vérone mvcc les restes de son armée découragée 
et affaiblie cliaque jour par la désertion. Là, il voulut 
rallier ses troupes et les préparer à une nouvelle ré- 
sistance : mais là aussi ou refusa de le recevoir. Ensuite 
Louis s'avança contre Peschiera, place bien fortifiée , 
qui commande Textrémité méridionale du lac de Garde 
et le cours du Mincio. Aussitôt que le canon eut ouvert 
une brèche , les Suisses et les Gascons s'y jetèrent avec 
impétuosité y ils égorgèrent la garnison , composée d'en* 
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▼iron quatre cents fantassins. Le gouyerneur André de 
Riva et son fik offrirent de payer bonne et grosse ran- 
çon; mais le rOi , irrité contre les Vénitiens , ne voulut 

point écouter les prières de Chaumont d'Aniboise et 
des autres capitaines, et chacun à un arbre furmt 
tous deux pmdus, 
Louis Xil,en quinze jours, s^était rendu maître de 
• tout le pays entre FAdda et le lac de' Garde , sans 
l'aide de ses alliés : citait la part que lui avait assi- 
gnée le traité de Cambrai. Il eût été facile au roi de 
pousser plus loin ses conqùétes. En eiïet, après la nou- 
velle de la désastreuse bataille d'Agnadel, la douleur 
et Péponvante avaient été grandes dans Venise. A Tes- 
péranee de Fempire de toute Tltalie , dont elle se flat- 
tait qnelques mois auparavant, avait succédé la crainte 
de la ruine entière de la république et de la patrie. Le 
sénat, cédant à Forage , avait envoyé Tordre aux gou- 
verneurs de délier du serment de fidélité tous ses sujets 
de terre ferme , et de les autoriser à se soumettre aux 
Français. Louis Xll montra le respect le plus religieux . 
pour le traité de partage ; il ne voulut occuper aucune 
des villes échues à Maxiniiiiea , et il renvoya à l'am- 
bassadeur de ce prince les clefs de Vérone , de Vicence 
et de Padoue, que lui avaient apportées les magistrats 
de ces villes.- 

Au lieu de paraître en personne à la tête d*une 
armée , quarante jours après l'entrée en campagne 
des Français, ainsi qu'il Tavait promis, Maximilien 
s'était contenté d'envoyer une poignée de soldats dans 
le Frioul , et était resté à Trente , où il semblait attendre 
le résultat de la guerre. Pour ténioiguer sa reconnais- 
sance à Louis Xll, il livra aux flammes le fameux livre 
rouge, conservé à Spire, sur lequel il avait écrit de sa 
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main tous ses grjefs contre la France depuis le règne 
de Louis XI , et lui conféra une nouvelle investiture du 
duché de Milan. La première , qui semblait émanée du 

propre niouvemeiU du chef de Pempire , ne comprenait 
que la postérité masculine du roi. Mais la seconde j que 
Tempereur remit au cardinal d^Amboise (1 4 juin 1 509), 
. reconnaissait Louis XU comme ayant droit au duché de 
Mikn , par son aïeule Valentine de Visoonti , et portait 
que ses filles, et à leur défaut le jeune François, son 
plus proche parent , devraient en hériter. Cette conduite 
ne laissa plus dans T esprit du roi aucun doute sur la 
fidélité de son allié : il fit dans Milan une entrée triom- 
phale, licencia ensuite la plus grande partie de son 
armée , laissa le reste sous la conduite de Jacques de 
Ghabannes, seigneur de La Palisse , et retourna au 
delà des monts. 

En France , Louis XU fut reçu en triomphe, comme 
à Milan. Ses brillants succès, qui ajoutaient i sa répu* 
tation de bonté et de justice toute la gloire d'un con- 
quérant , et la crainte qu'on avait eue de le perdre , 
augmentaient , s'il était possible , Tamour que ses 
'sujets avaient pour lui. 11 trouva la reine à Grenoble, 
revit avec plaisir son fils adoptif , et partit bientôt pour 
Biois, oi!i les plaisirs de la paix lui firent oublier les 
fatigues qu'il avait éprouvées. La jeune Marguerite de 
Valois, sœur de l'héritier présomptif de la couronne, 
se distinguait déjà par son caractère plein d'enjoue- 
ment et par les grâces de son esprit. Louis Xli, dont 
elle était chérie , crut travailler à son bonheur en lui 
donnant pour époux le duc d^Alençon , dont la valeur 
avait brillé d'un vif éclat sur le champ de bataille 
d'Agnadel, et qui avait été jadis liancé à la fille 
unique de M""" de Beaujeu. Ce mariage, célébré le 
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3 octobre 1 509 ^ et accompagné de pompeuses fêtes , 
ne devait pas être heureux. 

A la nouvelle de la glorieuse campagne des Français, 
tous les ennemis de Venise avaient poussé des cris de 
Joie et s'étaient mis en mouvement. Jules II avait h\i 
attaquer les places de la Uomagne; Ferdinand , que les 
Vénitiens voulaient détacher de la ligue, conuiienva le 
blocus des ports de la Fouille y qui se rendirent sans 
combat. Le duc de Femre , Alphonse d'£ste , reprit 
sans résistance lé Polésine de Rovigo et les domaines 
d'Esté, berceau de sa maison; le marquis de Man- 
toue recouvra Pancien patrimoine de ses ancêtres; 
enfin le duc de Savoie réclama TUe de Chypre» 
comme héritier des Lusignan. Dans sa détresse, la 
république négocia avec tout le monde , excepté avec 
le roi de France, qu'elle n'aimait pas. Satisfoit d'avoir 
pourvu à ses intérêts, Ferdinand ajourna ses propo- 
sitions; le pape les accueillit avec faveur; Maximilien 
les refusa y et ne voulut pas se séparer des Français. 
Comme à son ordinaire» ce prince entra en campagne 
quand tous ses alliés étaient dans l'inaction. Venise 
reprit courage en voyant le roi de France, fidèle aux 
termes du traité de Cambrai , ne rien entreprendre de 
plus f et surtout le petit nombre des troupes impériales 
qui occupaient ses domaines. L'insolence et les excès 
de la noblesse gibeline faisaient déjà regretter au peuple 
des villes et des campagnes la domination modérée de 
la 1 épublique. Partout se réveillait avec énergie la haine 
de l'étranger. 

Sur ces entrefaites, Trévise, ne voulant pas d'autre 
maîtres que les Vénitiens , chassa les nobles et les offî* 
ciers de l'empereur. Les Vénitiens y firent aussitôt 
entrer sept cents fantassins , et quelques jours après 
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leur armée, renforcée par dé nouvelles troupes. Us for- 
tifièrent ensuite cette ville en grande diligence, eten^ 
Toyèrent leur cavalerie foire des courses dans le pays 
cireonvoisin , pour ramasser le plus' de vivres quMl leur 
serait possible. Enfin une brusque attaque de Tun des 
provéditeurs , André Gritti , secondée par les paysans 
de toute la contrée , rendit à la seigneurie la possession 
de la grande cité de Padoue (17 juillet)» dont la pu>- 
nisoii' allemande fut massacrée. Les vainqueurs se con- 
tentèrent de piller les maisons des Juifs , et celle» de 
quelques Padouans qui s'étaient déclarés en faveur de 
Maximilien. Le comte de Pitigliano entra bientôt dans 
la ville ; il mit grosse diligence pour la faire remparer 
et forêi^, àien eeneidérani qu'elle feraii ban besmf^ à 
la seigneurie, Vicehce'ne fut protégée contre une ré- 
volte de la populace que par TÉpirote Constantin , qui 
amena tout ce quMl put rassembler de troupes alle- 
mandes ; mais Legnano accueillit les troupes de la ré- 
publique. Le marquis de Mantoue se laissa surprendre 
et enfermer dans une bourgade, où les Vénitiens le 
firent prisonnier (9 août) ; l'empereur eût perdu tout le 
reste , si les Allemands n'eussent été secourus par sept 
cents lances firançaises que commandaient La Palisse et 
Bayard. 

Irrité de la perte de Padoue, Haiimiliea s'efforça de 
rassembler une puissante armée, et y réussit. Alors le 

Yiccntin , le Padouan , le Véronais , le Frioul et Tlstrie, 
dont les populations étaient généralement favorables à 
la cause des Vénitiens , devinrent le théâtre des hosti* 
lités. Les contingents de la France» de PEspagne» du 
pape , du duc de Ferrare et de quelques autres princes 
italiens vinrent successivement le joindre.- L*empereur 
s'âvâuya jusqu^au pont de la Brenta, à trois milles de 
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Padoue. ii occupa Limena, s^éfendit à douze milles Ters 
le Poléfline de RoTigo, afin de se procurer plus fiidle- 

ment des TÎTres , prit d'assaut et saccagea le château 
d'Esté , entra dans Monselicc, dont il emporta m bout 
de deux joui^ la citadelle, située sur la pointe d'un 
rocher fort élevé. Après la soumission de Montagnana, 
il relonma vers Padone, prit position au pont de Bas*- 
sanello, et tenta Tainement de détourner le- cours de la 
Brenta, Maxinii lien reçut alors la grosse artillerie elles 
ti munitions qu'il attendait. Ses troupes , dispersées en 
dilfé(ents lieux ^ se hâtèrent d'arriver, et il investit la 
placdmcune armée que Guichardin évalue à cinquante 
«lille combattants, soutenus d'une nombreuse artille- 
rie. Les préparatifs de siège étaient si formidables, qu'on 
n'en avait jamais vu de pareils. Le camp impérial ren- 
fermait des munitions de toute espèce , et l'argent n'y 
manquait pas. Outre celui que l'empereur avait tiré 
de la Flandre et de ses États , Georges d'Amboise et le 
roi d'Aragon lui en avaient envoyé. Tant d'avantages 
réunis semblaient promettre le succès de Tenlreprise. 

De leur côté, les Vénitiens , persuadés que leur salut 
dépendait de la conservation de Padoue , avaient tout 
disposé pour une vigoureuse défense. Ils avaient entassé 
dans cette grande cité plus de trente mille combattants, 
à l'exception des troupes nécessaires à la garde de Trc- 
vise. La ville était fournie d'une quantité prodigieuse 
de canons et de vivres pour plusieurs mois. On y avait 
fait entrer aussi un nomln» infini de paysans et de - 
pionniers , afin de réparer et de fortifier les murs , ainsi 
que les autres défenses de la place. A la tête des troupes 
se trouvaient de bons officiers, et trois cents nobles 
vénitiens résolus à s'ensevelir sous les ruines de ses 
remparts. 



Digitized by Google 



m msTOiRE 

Maiîmilien n'ignorait ni le bon état de Padoue , que 
son indolence avait donné aux Vénitiens le temps de 
réparer, ni la force de la garnison. Le comte de Piiî- 
glïano, son gouverneur, en habile homme, le lui avait 
fait connaître par quelques déserteurs affidés. L'empe- 
reui commença néanmoins rallaquc , se montra par- 
tout et atlronta les dangers avec la plus intrépide valeur. 
Dès le quatrième jour le canon avait ouvert de lai^s 
brèches, et le lendemain Ifaximilien voulut biremon* 
ter à Tassaut ; mais les Padouans avuent profité de la 
nuit pour prendre des mesures défensives, et l'entre- 
prise dut être remise. Bientôt les murs se trouvèrent si 
fort ruinés par Vartillerie allemande /qu^ elle semblait 
désormais inutile. On se prépara donc à livrer l'assaut 
au grand bastion de la porte Godalnnga. Les fiintassins 
allemands , espagnols et fr s'avancèrent , à Tenvi 

les uns des autres, à travers un feu continuel; mais à 
peine eurent-ils arboré leurs drapeaux sur le bastion , 
que les ennemis les forcèrent de se retirer. Zittolo de 
Pérouse sortit de la ville , et chassa les impériaux de 
tous les retranchements qu'ils avaient pris. 

Le zèle de l'empereur se refroidit alors , ainsi qu'il 
arrivait dans toutes ses tentatives ; les Stradiotes par- 
couraient la contrée» harcelaient ses troupes et intei^ 
ceptaient le passage des vivres. Gomme ses ressources 
étaient près de s'épuiser, Maximilien leva le siège au 
bout de seize jouis de tranchée ouverte, malgré les 
clameurs des officiers et des soldats, honteux de cette 
retraite, et se replia sur Vicence (octobre 1509). Encou- 
ragés par la ûiiblesse du césar, dont Tarmée se dispersa 
promptement, et qui repartit pour F Allemagne, les 
Vénitiens reprirent \ icence et quelques autres places. 
Une garnison française qui s'était jetée dans Vérone , 
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les empêcha de se rendre maîtres de cette ville. La 

seigneurie était sauvée par l'énergique résistance de 
Padoue, et désormais elle n'avait plus rien à craindre 
pour son existence ; elle comprenait que les alliés ne 
souhaitaient pas le triomphe de Blaiimilien ; elle eut 
la hardiesse de lui refuser une trêve <Iu'il n*aviit pas 
rougi de lui demander. 
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CHAPITRE V 



Lit de josUee. — Prospérité dfi la France Amonr du peuple pour le 
rôt et pour le cardinal d*Amlioif6.<— Voyage du toi an Oiampagne al ' 
en BouiBogna.— Mort de Georgaa d*Àinboiaa A Lyon.— Ses ftané- 
railles. — Georges d*Ambolse protecteur de» arts. — Mlnîgtres de 
Louis Xll. — Réconciliation de Jules II avec les Vénitiens. — 11 
cherche des ennemis à la France et s'allie a?ec les Sulssea.— Succès 
da Chamnont d'Ambolsa at doprinee d'AnhalL^Hostniié» de Julea II. 
— n rajetfa las propoeittoiis de Louta XII.— Act vité de lolea II. — 
Il tombe malade à Bologne. — Son courage. — Négociations troni- 
peuses avec Chaumont. — Jules H s'empare de la Mirandole. — 

. Coinl^at de la Bastide. — Mort de Cbaumont— iCe général est rem- 
placé par TUfake. — Congrès de Mantone^-^ Alliire de BoIoffM. <— 
Victoire des Fraoçala à C^talaocliiau — Le pape r onToqve <ua concile 
à SaintrJean-de-LatnuB. ^ Foimatloo de ta Sainte ligne. — Ceocl- 
liabule de Piie. 



a Tandis que Thiver ralentissait la guerre, à laquelle 
les Français ne prenaient plus qu'une part secondaire, 
Louis XII, sans cesser d'avoir rœil sur ritalie^ conti- 
nuait les améliorations* intérieures , dont le fracas des 
événements du dehors et rivresse de la victoire ne dé« 
tournaient pas sa pensée (1). » Vers la fin de l'hiver, 

m 9 

(1) a, Henri Martin, ïïtÊioire de fronce, U VlU, p. 471. ' 
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il TÎDt à Paris (1510), et s*établU au palais des Toor^* 
nelles. Instruit que des abus s^étaient glissés dans 
Fexéculion des ordonnances <|u'il avait rendues au cuin- 
mencement de son règne, il tint au parlement un lit 
de justice» où le chancelier Oten son nom^e sévères 
remontrances* 11 prescrivit ensuite des mesures,' qui 
avaient pour objet de protéger les faibles contre Tiii-* 
justice des puissants, de diminuer la longueur des 
procès , et ordonna que lefe débats auraient lieu en 
langue vulgaire. Il parcourut ensuite une grande partie 
du royaume» et fit bemoùup de belleê ekoses Umchani 
Vexercke de la justice. 

Jannais la France n'avait été plus florissante , jamais 
elle n'avait joui d'une aussi grande prospérité. Ecou- 
tons ce que nous en dit Seyssel , évéque de Marseille : 
« Pour commencer» dit^il» par la population» on ne 
peut douter qu'elle ne soit aujourd'hui beaucoup plus 
grande quMIe ne fut jamais , et cela se peut connottre 
aux villes et aux champs, puisque aucunes et plusieurs 
grosses villes qui estoient à demi vagues et vides, au- 
jourd'hui sont si pleines» qu'à peine y peut-on trouver 
lien pour bâtir maisons neuves. . ^et par tout le royaume 
se font bftttments nouveaux, grands et somptueùi. 
Par k'S champs aussi, on connoît bien évidemment la 
multiplication du peuple, parce que plusieurs lieux et 
grandes contrées qui restoient incultes , en bois ou en 
landes» sont actuellement cultivés et couverts de. vil- 
lages et de maisons... Les meubles »^ les habillements 
et manières de vivre , dit aiUenrs le même écrivain , 
3ont plus somptueux que jamais; par où Ton voit la 
richesse du royaume ; ... et ce qui montre encore mieux 
ce que j'avance» le revenu des bénéfices, des terres et 
des seigneuries» s'est accru partout généralement de 
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beaucoup ; et plusieurs y ea a qui à présent sont de 
plus grand revenu par chaque année ^ qu^ils ne se ven- 
doient, du temps du roy Louis XI , pour une fois; et 
pareinemènt les produite des gabelles , péages , greffes 

et de tous autres revenus, sont augmentés en plusieurs 
lieux (le plus des deux tiers; en d'autres, de dix parts 
les DQjuf. Aussi est i'entre-cours des marchandises» 
taut par mer que par terre, fort multiplié; car toutes 
gens 9 excepté les nobles » lesquels encore je n'excepte 
pns tous , se mêlent de marchandise ; et pour un gros 
et riche négociant que Ton Irouvoit, du temps du roy 
Louis Xi , à Paris 9 à Rouen et à Lyon , on en trouve 
aujourd'hui plus de cinquante ; il s'en trouve même 
par les petites villes un plus grand nombre qu'il n*y 
en avoît autrefois dans les capitales , etc. n 

Ainsi de sensibles améliorations s'étiient introduites 
dans tontes les classes de la société. iMalgré les guerres 
désastreuses de ce règne, la France ne payait que des 
impôts légers, et le pauvre peuple, qui n'avait jamais 
vu gouvernement prendre tant de souci de ses inféréte, 
bénissait le roi qui loi donnait ce bon temps et dont 
la iiiaxiitic ctait qu'un bon pasleur ne saurait trop en- 
graisser $m troupeau. Dans sa reconnaissance , il ne 
séparait pas du roi son principal ministre. L'attention 
continuelle que montrait le cardinal d' Amboise pour tout 
ce qui pouvait contribuer à la gloire du monarque , au ' 
bien du royaume, au bonheur du peuple, ses lalenis, 
la bonté et la générosité de son cœur, avaient inspiré 
de lui une haute idée. Aussi le dicton populaire laissez 
faire à Georges, exprimait-il la bonne opinion qu'on 
avait de l'habileté et du xèle de ce ministre pour le 
bien public. 

Louis Xll recueillit des témoignages non équivoques 
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de la vive affection des Français dans un voyage qu'il 
entreprit de Paris à Lyon, par la Champagne et la 
Bourgogne I au printemps de la même année* La cour 
marchait à petites journées, écoutait toutes les récla*- 
mations, distribuait avec discernement les grâces et 
les secours, el rappelait aux peuples les anciennes 
traditions sur les voyages du bon roi Louis IX. « Par 
tous les lieux où le roi passoit , dit Saint-Gelaîs , les 
gens, et hommes et femmes s^assembloient de toutes 
parts, et oouroient après* loi trois ou quatre lieues; et 
quand ils pouvoicnt toucher sa niule, ou sa robe, ou 
quelque chose du sien, ils baisoient leurs mains d'aussi 
grande dévotion qu'ils eussent Caiit d'aucun reliquaire.» 
Les populations- coumient le chemin du monarque 
de feuillage et de fleurs; on Pentouraït, on le pressait, 
on versait des larmes de joie en le voyant; aux cris 
d'allégresse se tnèlail le doux nom de père du peuple. 
« Un gentilhomme attaché au roi, continue Saint- 
Gelais, trouva un vieux laboureur qui cpuroit lant 
qu'il ppuvoit. Le gentilhomme lui demanda où il alloit, 
hii disant qu'il se gfttoîi de s'échauffer si fort; et le 
bonhoninie lui répondit qu'il s'avançoit pour voir le 
roi , lequel il avoit pourtant vu en passant , mais qu'il 
voyoit si volontiers pour les biens qui étoient en lui, 
qu'il ne s'en pouvoit saouler. // M si sotjgréi ajouta le 
paysan ; U mamUmi justice, et nous faietvipre en paix, 
et a oslé la pillene des gens d'armes, et gouverne 
mieux que jamais roi ne fil. Je prie à Dieu qu'il lui 
iioinl bonne vie et longue. » 

Cet amour, que Louis Xll iuBpirait à ses sujets, 
n'était point Peffet de la magnificence et des largesses. 
En effet, le roi donnait peu à ses serviteurs les plus 
dévoués, dans la crainte de fouler le peuple^ mais 
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|)ersoDDe ue sut donner plus à propos. Tous étaient 
.récompensés suivant leur état et leur mérite, èt le plus 
souvent sans qu'ils le demandassent. S*il pardonnait 
facileroenties offenses envers sa personne, il punissait 
avec sévérité les torts qui concernaient FEtai. Il ne 
prêtait Toreille ni aux délations, ni aux flatteries. Di- 
sait-on du mal de quelqu'un ^ il fallait alors produire 
aussitôt des preuves contre lui , et soutenir en sa pré- 
sence ce qu'on avait avancé. Lorsque ce bon prince 
entendait faire son éloge, il témoignait de IMmpa- 
tience, et détournait la couYersatioii sur un autre sujet. 
« J'aime mieux, disait-il, que les louaujges soient au 
« cœur des hommes qu'en leur langue. » 

Cette fois Georges d'Amhoise, Finséparable com- 
pagnon de Louis XII, n'avait pas été du voyage, et 
n'avait pu recueillir la part qui lui était bien due dans 
ces témoignages si touchants de raniour du peuple. 
Depuis quelque temps la santé du cardinal déclinait 
rapidement. Al&dbli par la goutte et par d'autres 
infirmités, il n*eut pas la force de résister aux vio- 
lentes attaques d'une épidémie que les médecins de 
ce temps qualifient de coqueluche. Louis XII le trouva 
mourant à Lyon , où le cardinal s'était rendu afin de 
veiller avec le roi aux aiïaires d'Italie, qui prenaient 
une tournure Inquiétante. Il alla le voir aux Géles- 
tinsy et eut la consolation de recevoir les adieux de 
son digne ami. Le roi et le ministre eurent ensemble 
une assez longue conférence, qui ne se passa pas sans 
larmes. 

Quand Louis Xll le quitta, le cardinal lui dit en 
présence des nombreux assistants : « Sire , je vous prie, 
« ne venez plus, et ne prenez plus de peine sur moi. 

9 
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« — Pourquoi, monsieur le légat? répondit le roi : 
« avez-vous peur? — Non, Sire, répliqua Georges, 
« car je suis tout assuré de la mort, et prends sur 
« Dieu et sur mon âme que jamais ne chose en 
« ma conscience que j'en aie enfreint votre comman* 
a dément et volonté; et si quelquefois j'ai différé, en 
« pensant à votre profit et honneur^ je vous prie le 
« moi pardonner... Sire, j*ai eu par votre inoyen la 
a légation en votre royaume de France , et puis la 
« pension qu'il vous plaisoit moi donneri ensemble 
« Tarchevéché de Rouen ; et ne pensez ^ Sire , avoir ma 
« conscience diargée et n'avoir pillé votre royaume, 
« quelques biens que j'aie amassés. — Monsieur le 
« l^gat, lui dit le roi, il n'est question de cela, et 
« ce que en avez lait je Tavoue. — Sire , continua 
« Fauguste malade, pour ma dernière requête, je vons 
« supplie accepter mon neveu ardievêque de Rouen , 
« fils de M. de Bussi , mon frère ; et pareillement qu'il 
ce vous plaise avoir pour agréable mon teslaniriitj des 
« biens que j'ai gagnés à votre service. » A ces mots, 
le roi prit congé de lui et s'en alla, faisant grandes 
lamentaUans, ayant les larmes aux yeux. 

Après la visite du roi , le cardinal appela auprès dé 
son lit de douleur tous ses parents et ses amis : « Mes 
« parents et amis, leur dit-il, vous avez vu ea ma vie 
a la fortune du monde , c'est à savoir les grandes ad- 
« versités et prospérités que Dieu m'a données , et la 
<i gloire avec laquelle je vais mourir; je vous supplie 
« et commande à tous que n'entrepreniez de vous mettre 
« jusque-là oii je me suis mis; car, comme je crois, 
« il n'y a celui de vous tous qui en édia})pàt, et qui 
« ne fût cause de amoindrir l'honneur lequel je laisse 
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« entre vos mains (1). » Il leur abandonna ensuite ses 
biens, qui s'élevaient à la somme de onze millions de 
livres (environ 45,000,000 de notre monnaie). Dans 

ses legs, le cardinal n'avait pas oublié les quatre 
ordres mendiants du royaume, son église de Rouen, 
les chartreux de cette ville , et surtout les pauvres de 
Dieu , qu'il regardait comme les véritables héritiers de 
TËgUse. 

Georges d^Amboise ne songea plas ensuite qu'à bien 
mourir. Il reçut les derniers sacrements avec une piuto 
édiiiante, au milieu de fréquents actes de foi, d'espé- 
rance et d'amour de Dieu. 11 conserva jusqu^à la tin 
une présence d'esprit admirable et une égalité d'âme 
que rien ne put troubler : privilège qui n'appartient 
qu'à la véritable vertu. 11 expira en prononçant la pre- 
mière parole du symbole, CrtcZo (25 mai 1510). Le 
cardinal n'avait pas encore cinquante -quatre ans. Ses 
funérailles furent célébrées avec une pompe extraordi-> 
naire; le roi voulut y assister. Son gendre, le duc de 
Valois (François I*^, le duc de Lorraine elle diancelier 
de France conduisirent le deuil. Le cœur et les en- 
trailles du défunt lurent déposés à Lyon, au pii d du 
grand autel de l'église des Gélestins. Son corps , qui 
devait reposer dans l'église cathédrale de Rouen , fut 
mis dans un cercueil de plomb, et transporté à Rouen 
sur un char couvert d'un magnifique drap de velours 
orné d'une croix de damas blanc. Le roi voulut que 
par toutes les villes et places où il passerait, on lui fit 
Uml et lel homeur comme à sa propre personne. Mais, 
suivant son biographe , le plus grand ornement de la 

(1) Voir Le Gendre , Vie du cardinal d'Àmhoise, t. II. 
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pompe funèbre fat la mémoire de ses vertQs et h dou- 
leur sincère de tous les ordres du royaume. 

Louis Xil regretta dans Georges d'Aniboise non j>a8 
ces talents éminents qui n'appartiennent qu'aux génies 
supérieurs I mais des vertus qui peuvent y suppléer à 
des époques orageuses, et qui souvent sont plus. utiles 
dans des temps ordinaires. Plus appliqué et plusinla* 
tigable qu'aucun des ministres qui Tavaient précédé, 
d'Amboise pouvait se tromper dans la combinaison 
de ses plans ; mais par son travail et sa patience il en 
corrigeait les délaute et surmontait tous les obstacles. 
S'il engagea son maître dans des entreprises que ne cou- 
ronna pas toujours le succès, nous devons reconnaître 
qu'il le rendit constamment supérieur à ses ennemis par 
des procédés pleins de cette franchise et de cette loyauté 
inconnues à Fimmorale diplomatie de son époque. 
L'histoire, il est vrai, lui reproche quelques fiiutet dans 
la politique extérieure; mais elle convient qu'il justiGa 
entièrement la confiance de Louis XII dans tout ce qui 
regardait i'mtcricur du royaume. Rien ne balança les 
bienfaits de son administration,' qui fut toujours sage, 
' douce et paternelle. 

Quelques écrivains lui ont foit un crime de son im- 
mense fortune. Mais peut-on avoir le courage d'accuser 
son amour des richesses, quand l'histoire nous atteste 
qu'il n'aimait l'or que pour féconder les penchants de 
son cœur généreux, soulager la misère du pauvre, 
sauver du naufrage la, fortune du riche? Ajoutons encore 
que d'admirables monuments élevés par ses soins, que 
le temps et les révolutions ont épargnés , nous appren-, 
nent à quel noble usage l'honnête ministre employait 
ses richesses. En effet, le cardinal d'Amboise, comme 
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tous les grands princes et ministres ses devanciers ou 
ses successeurs, se fit le centre du mouvement de Part, 
et répandit autour de lui unte merveilleuse influence. 
A son arrivée en Italie , Georges , le protecteur éclairé 

des artistes français, fut saisi d'une profonde admiration 
devant les chefs-d'œuvre dont se parait la Lombardiè, 
devant les imposantes constructions du Bramante , qui 
portait Tarchilecture de la renaissance à son dernier 
degré de perfection, et les sublimes créations du génie 
de Léonard de Vinci. Georges résolut de rendre aux arts 
ce que leur enlevaient et les fureurs de la guerre et la 
chute des Sforza. A défaut de Léonard de Vinci, que les 
brillantes promesses du roi ne purent décider à quitter 
sa patrie, il ramena en France le dominicain Fra Gio- 
condo j qui s'illustra par sa capacité dans les sciences , 
dans les arts, dans la connaissance des antiquités et sur- 
tout de rarcliilecture. 

Nommé architecte du roi et devenu l'ami du minis- 
tre, Fra Giocondo trouva , dès son arrivée en France, 
Part monumental'déjà florissant. A Rouen, la ville ar- 
chiépiscopale du cardinal, Roger Ango commençait le 
palais de justice, majestueux tdilice destiné au nouveau 
parlement de Normandie; à Blois,. séjour favori des 
Valois., Louis XU faisait bâUr la partie orientale du 
château, et n'épargnait rien pour Tornement de-sa rési- 
dence préférée ; à Paris, le frère ainé du cardinal Geor- 
l^co, Jacques d'Amboise , abbé général de Cluny, ache- 
vait la construction du gracieux hôtel de Cluny ; la sculp- 
ture avec ses richesses secondait Tarchitecture , et déjà 
l'habile ciseau de Jean Lejuçte avait produit à Tours le 
tombeau des en&nts de Charles VIII; déjà avait paru la 
vaste légende des saiinis de Solemes» Orléans s'enor- 
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gueillissait de son François Marchand j Tit)yeS| de son 
François GeatiU 

Introduit au milieu de ce mcaveinent nttioiial^ 
Fra GioooDdo sut le diriger avec intelligence* « U 
tenta nne entreprise hardie : ce fut de marier à l'eiw 
nementisnie de notre gothique fleuri du xv^ siècle 
un autre système d'ornements, qui, renouvelé de 
rantique et lécoudé par i'imagiaatiou italienne , était 
consacré en ce moment par une main qui a Tooé à 
rimmortalité tout ce qu'elle a touché , par la main de 
Raphaël. Jean Lejuste s'associa an Giocondo dans ce 
dessein , et partit aux irais du cardinal d'Amboise pour 
aller étudier les arabesques à Konie. Le châteiiu de 
Gaiiion fut le résultat de cette association et de ce 
voyage , et le premier exemplaire d*un art nouveau ; 
rimagination du Nord et ceÛe du Blidi unirent, dans 
un merveilleux ensemble, les dais festonnés , les niches 
sculptées, les aiguilles et les dentelles de pierre, les 
frontons brodés à jour, les balcons découpés en trèfles, 
en cœurs et en flammes, aériennes demeures d'un 
peuple de saints, de démons et de chimères, avec les 
cartouches de marhre , les médaillons incrustant dans 
les parois Timage des héros, les pilastres fleurissants 
et vivant d'une végétation et d'une vie iacounues, les 
frises aux guirlandes sans iin où s'élancent d'entre les 
acanthes corinthiennes, faunes et sirènes, génies et 
fées, grotesques ou charmantes figures, telles qu'on 
en voit dans les rêves (1). » 

Après la mort du cardinal, Louis Xll, sentant 1 im- 
possibilité de retrouver un ami tel que Georges d'Ani- 



(I) M. Hfloil Marlio, Bittoire de Frmee, t. VUl. p. 417-478. 
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boise, résolut de n^aYoir plus de premier ministre. Son 

conseil fut donc composé du chancelier Jean de GiniKiy, 
qui trois ans auparavant avait succédé à Gui de Roche- 
fort; d'Etienne Poncher, évêque de Paris; de Du Bou- 
chage, ancien ministre de liouis XI; de Raoul de 
Lannoy et de Robertet. Il abandonna à ces ministres 
les affaires de détail, et se réserva lu soin de diriger seul 
les grandes opérations politiques et milita ires. Celte 
résolution et sa faible santé l'empêchèrent dans la suite 
d'aller commander ses armées en Italie. Il avait Tespoir 
d*étre remplacé dignement par Tun de ses fils adoptifs» 
François, duc de Valois, et Gaston de Foii, duc de 
Nemours. 

Jules 11 n'avait pas appris le (répassemenl de Georges 
d'Amboise avec la même tristesse que les artistes , le 
peuple et le roi de France. Il recoumit enfin Fautorité 
que le cardinal avait exercée en qualité de légat, d'une 
manière presque absolue, sur l'Eglise de France et du 
nord de l'Italie. Cette mort n'ap.iisa point son mécon- 
tentement contre les Français; des disputes qui ne tar- 
dèrent pas à naître produisirent de part et d'autre des 
récriminations et des manifestes menaçants. Bientôt 
Jules II, revenu à son grand projet, l'expulsion des 
barbares de Tltalie, avait entamé ouvertement des né- 
gociations avec les Vénitiens, reçu leurs excuses, malgré 
les représentations des ambassadeurs de Louis XII , et 
levé l'interdit et l'excommunication qu'il avait naguère 
fulminés contre eux (24 février 1510). La république 
s'était soumise , en retour, à ces conditions : elle devait 
laisser au pape toutes ses conquêtes , ne plus mettre 
obstacle dans ses domaines à sa juridiction spirituelle, 
renoncer à ses prétentions sur les terres de l'Église, et 
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permettre la navigatioa de la mer Adriatique à tous les 
sujets romains. 

Non content d'avoir ainsi rompu ce traité ; Jules 11 
chercha encore à ai&iblir la France, qu'il regardait 
comme la puissance la plus formidable de l'Europe et 
la plus capable d'asservir l'Italie entière. Il travailla se- 
crètement à détacher de la ligue Ferdinand d'Aragon, 
qui voyait avec une jalouse inquiétude les progrès de 
Louis Xll. Le roi d'Angleterre, Henri VU, était mort 
(22 avril 1509), laissant sa couronne et ses immenses 
richesses au prodigue Henri VllI, son fils. Ce priiice 
avait renouvelé les traités de son père avec la France 
(23 mars 1510), et paraissait néanmoins disposé à se 
mêler des affohres du continent. Jules 11 resserra les 
liens qdi l'unissaient à Henri YIII , et l'entraîna dans 
une alliance défensive avec Ferdinand , dont le roi 
d'Angleterre avait épousé une lille, Catherine d'Aragon. 
11 lit aussi les plus grands eltorts pour déterminer les 
Suisses à se déclarer contre Louis XII. Ce monarque,, 
fatigué de leur avidité, venait de refuser l'augmentation 
des pensions qu'il leur accordait, et n'avait pas même 
craint de les traiter avec mépris. 11 n'avait point voulu 
se laisser ainsi mettre à la taiUe par de misérables 
moniagnatds^ et Vétait flatté de pouvoir les remplacer 
dans ses armées par des UuwpmiGf» allemands, des 
Grisons et des Valaisans. 

L'alliance de la France avec les Suisses ne fut pas 
renouvelée ; Mathias Schinner , évêque de Sion , opi- 
niâtre eouemi des Français, usa de toute aon influence 
sur ses compatriotes pour les engager à recevoir de 
Joies II une pension annuelle de mille florins du Hhin 
par chaque canton.. Us y consentirent, et s'engagèrent 
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pour cinq ans à protéger h sami Père et les Etats de 
VEglise. Inquiet de tous ces mouvements, Louis XU 
se repentit de n'avoir pas donné des secours plus effi- 
cace» à Uaximilieo, et prit la résolution de terminer la 
gaerre par un coup de vigueur. U ordonna donc à Ghau- 
mont d'Amboise 'd*alier rejoindre lé prince d*Anlialt 
dans Vérone avec quinze cents lances et dix mille fan- 
tassins, tandis que Maximilien entrerait dans le Frioul 
à la tétq des troupes qu'il se flattait d'obtenir de la diète 
d'Augsbonrg. Toujours lent et irrésolu, Tempereur ne 
parut pas; cependant Ghaumont et le prince d'Anhalt, 
renforcés par le duc de Ferrare, entrèrent en cam- 
pagne et se rendirent maîtres de Vicence, de Legnano, 
de Feltre et du Polésiue. La désertion des impériaux, 
mécontente de ne pas receiroir leur solde, les empê- 
cha de pousser plus loin leurs avantages. D^ailleurs, 
Ghaumont reçut Tordre de reprendre le chemin du 
Milanais , où des mouvéments commençaient à se ma- 
nilester. 

Assuré de l'appui des Suisses, des secours du roi 
d'Angleterre et de la neutralité bienveillante de Ferdi- 
nand d'Aragon, au prix de riavestiture du royaume de 
Naples y Jules II prit toutes les mesures pour chasser 

les Français de Tltalie. Le duc d'Libiii, sou iicyeu , 
soutenu par les Véuitieos, ravagea les environs de Fer- 
rare, dont le duc Alphonse d'Esté, vassal rebelle de 
l*Eglise, était Tami particulier de Louis XU. De leur 
côté, les Suisses se disposèrent à Pinvasion du Milanais; 
enfin une (lotte vénîtteane , ayant à bord les bannis de 
Gênes, s'avança pour exciter une it volte dans cette ville 
et rappeler à' la liberté» Ghaumont, gouverneur de 
Milan, partagea ses troupes afin de repousser ces attaquas 
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inattendues* Les Suisses s'avancèrent en Lombardie et 
vinrent camper à Gastîglione; mais, dépourvus de ca- 

Valérie el sans cesse harcelés par les gens d'armes et 
l'infanterie légère de Ghaumont, ils se virent bientôt 
contraints de retourner dans leur pays ( septembre 
151 0)« Gènes, que continrent le souvenir de ses désas* 
très et les troupes françaises, ne remua points et Ten- 
treprisè des Vénitiens sur cette ville échoua. Ils finirent 
cependant par recouvrer Vicence, Bassano, Este et 
quelques autres places; le duc d'Lrbin, commandant 
de Tarmée pontificale , s'empara de Modène. Mais au 
siège de Vérone les Allemands elles Français battirent 
les Vénitiens. 

Instruit de ce qui se passait à la cour de France, 
Jules 11 renoua des négociations avec Louis XIL 11 sa- 
vait que la reine , qui venait de mettre au monde une 
seconde fiUe, Madame Renée, s'efiirayait de voir son 
époux en guerre avec la cour de Rome , que ses plaintes 
et ses larmes tronhlaicnt le prince, et qu'elle était dis- 
posée à tout sacrifier pour obtenir la paix. Connaissant 
rinfluence de celle vertueuse princesse, il exigea la 
liberté de Gênes, et rejeta toutes les propositions du roi, 
qui se bornait cependant à demander que son allié ^ le 
duc de Ferrare, ne fût pas entièrement accablé. Quand 
Louis Xll vil cette tentative échouer, il convoqua, le 
14 septembre 1510, à Tours, les évêques, prêtais, doc- 
leurs el atUres gens de bonnes lettres dti royaume, y 
compris ceux de Bretagne, de Flandre et d'Artois. 11 
leur déroula tousses griefs contre Jules H, et leur de- 
manda si les principes de la religion lui permettaient 
de faire la guerre au pape , souverain temporel. L'as- 
semblée décida que le roi pouvait soutenir sa querelle 
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avec Jules 11 , seigneur temporel , par tous les moyens 
accordés aux souverains; que, la religion n'étinl pas 
ioU^ressée dans ca démêlé , le pape ne devait pas en 
employer les armes, et que Louis Xll était autorisé à 
porter devant nu concile cecuménique , assemblé de 
concert avec Tempereur , ses plaintes contre le belli- 
queux pontife. Cette assemblée s^ajourna ensuite au 
1 5 mars à Lyon y après avoir fourni des subsides au 
roi. 

Cette décision, loin d'inlimider Jules II y qui a^i 
jeié, disait-on y lesakfs de saint Pierre dam le TVi&re, 

pour ne se servir que de Vépée de saint Paul, le rendit 
plus entreprenant. II n'avait pourtant d'autre appui 
que lui-même, et, comme il le répétait souvent, que 
la confiance où il était que Dieu favoriserait des des- 
seins qui avaient pour seul but la liberté de Tltalie. 
Sans troupes sur le courage desquelles il pût compter, 
il n'avail pour allifs (\uv. ks Vénitiens, dont il ne pou- 
vait espérer de grands secours , à cause de leur épuise- 
ment et de leurs propres embarras. Ferdinand d'Aragon 
se contentait de lui donner secrètement des conseils 
et l'amusait par de vaines promesses. Henri VIII avait 
reçu ses propositions avec empressement ; mais, séparé 
de ritalie par tant de terres et de mers, ce roi ne pou- 
vait y porter faciiemeui ses iorces ; il venait d'ailleurs 
de signer la paix avec la France , et d'envoyer une 
magnifique ambassade pour recevoir la ratification de 
Louis XII. 

Malgré les dinîcuités qui Tentouraient , Jules II con- 
damna le duc de Ferrare à la confiscation de ses biens, 
et alla s'établir à Bologne. Au milieu de cette activité 
surprenante dans un vieillard âgé d'environ soixante- 
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dix ans, il tomba gravement malade ; mais rien ne put 
ralentir son ardeur* Sourd à tous les avis des médecinSi 
il se promettait de sortir aussi lieureusement de sa 

maladie que de ses entreprises; « car, disait-il, Dieu 
Tavait choisi pour être le libérateur de l'Italie. » Bien- 
tôt il apprit que Ghaumonl d'Amboise marchait sur 
Bologne en annonçant Tintention de la iaire rentrer 
sous la puissance des Benlivoglio» anciens allids de la 
France. Le pontife avait alors fort peti de soldats autour 
de lui - une brusque attaque avait toutes les chances 
d'un prompt succès. Déjà les Français n'étaient plus 
qu'à trois milles de Bologne* A cette nouvelle , les car* 
dinaux et les ecclésiastiques, renitplis d'effroi » le con* 
jurèrent de traiter avec les ennemis , et de tftebèr d*en 
obtenir des conditions supportables; enfin ils lui pro- 
posèrent d'abandonner Bologne avec toute sa cour, sans 
tarder davantage* 

Bans ce pressaiit danger, Jules II, miné parla 0èvre, 
certain de la fidélité des Bolonais, assiégé paries 
plaintes et les prières de ses ministres, demeura inac- 
cessible à la crainte et ne perdit pas un moment sa 
présence d'esprit. U fit venir Jérôme Donato, ambassa- 
deur de Venise, et lui adressa de vifs reproches sur la 
conduite que tenait la république à son égard. « Lors- 
« que j'attends des secours qne vos promesses et la 
« reconnaissance devraient hâter, lui dit^il, vos délais 
a éternels exposent ma fortune et ma vie... Si votre 
a armée n'est pas demain dans cette ville , je traite 
«*avec les Français. » Les généraux vénitiens étaient 
alors à Stellata, sur le P6. En attendant leur secours, 
Jules il résolut d'entamer des négociations, lorsque le 
soir même un corps de Vénitiens pénétra dans Bologne, 
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et le leodemaiÉfr anrWa un renfort espagnol expédié de 
Naples par Ferdinand le Catholique. 

Encourage |)ar les secours et le mouvenrient du 
peuple de Bologne , qui venait de preodire les armes eu 
sa faveur^ Jules II rejeta toutes conditions de paîX| à 
moins que le roi de France ne s'obligeât à abandonner 
entièrement le duc de Ferrare/ Ghauniont se retira 
ilcsespéitj J avoir ainsi compromis les intérêts de son 
maître, et alla établir ses quartiers d'hiver à Panne. 
LUniatigabie Jules, malgré ses inûrniités, iil conti-> 
nuer la guerre péndant la saison la plus, rigoureuse. 
Sans abandonner le projet de se saisir de Ferrare, il 
résolut de s'emparer d*abord de la Mirandole, où la 
princesse Françoise Trivulce s'était enfermée avec ses 
enfants. 11 fut un jour sur le point d'être enlevé par 
Bayard. Les assiégés opposèrent une vigoureuse résis* 
tance;- mais ) ne iroyant point arrÎTer Chaumont, qui 
leur avait promis du secours^ ils- se rendirent; et 
Jules II entra dans leur ville par la brèche (21 jan- 
vier 1511 ). Ferrare, à son tour, fut sérieusement 
menacée ; car le pape envoya de nombreuses troupes 
devant la Bastide , place qui approvisionnait la capitale 
du duc Alphonse. 

Mais un détachement français sous les ordres de 
Bayard marcha contre les ennemis, les surprit et tomba 
sur eux aux cris de France! France! duc! duc! Après 
une heure de combat , les troupes de Jules II a per- 
dirent le camp ^ et ce qui se put sauver se sauva ; mats 
il n'y en eut pas beaucoup. Le duc et les Français y 
firent une merveilleuse boucherie; car il mourut plus 
de quatre ou cinq mille hoiinnes de pied, plus de 
soixante hommes d'armes , et plus de trois cents che- 



m 



HISTOIRE 



vaux pris, ensonil)l(j loui leur bagage et artillerie : 
tellement, qu'il n'y avoit celui qui ne fût bien empêché 
d'emn^ener son butin {iy 9 Le bon ehevaUer sans 
peur et sans reproche croissait chaque jour en mérite 
et en renommée , et les qualités de ce Taillant capitaine 
rappelaient celles de Bertrand Duguesclin. 

Chaumaoty qu'on accusait de n'avoir pas fait tout ce • 
qu'il aurait pu afin de secourir la forte place de la 
Mirandole, ne put téûstér au regret de s'être laissé 
tromper, et d*avoir maiiqiiéTocGasion de s'emparer de 
Bologne ; le jeune général mourut de chagrin à Cor- 
reggio (11 mars). Sur son lit de mort, il témoigna 
beaucoup de repentir d'avoir Mi la guecre au pape, et 
renvoya supplier de révoquer Pexcommunication qu'il 
avait lancée contre lui. Jules II lui accorda rabedlotion 
pontificale; mais Ghanmont expira avant d'en être in- 
formé. Sa mort laissait l'armée française sans chef, 
dans les circonstances les plus dilïiciies. Le roi, qui 
n'avait pu blâmer une faute qu'il aurait sans doute com- 
mise lui-même , confia le commandement an maréchal 
Jean -Jacques Trivulce, guerrier- plein d'expérience. 
11 voulut que le jeune Gaston de Foix, l'un de ses fils 
adoptifs, auquel il destinait le gouvernement du Mila- 
nais , fit sous lui ses premières armes. 

Pendant que Trivulce, à qui Louis XII avait recom- 
mandé de grands égards pour le pape, faisait les dis-- 
positions nécessaires afin de recouvrer les avantages 
qu'avait perdus son prédécesseur, Ferdinand d'Aragon 
s'efforçait de détacher l'empereur des intérêts de la 
France. 11 lui proposa d'ouvrir un congrès à Manloue 

(1) Voir l'Histoire de Bayard, compoiàée pai le Loyal Serviteur, 
Gbap. 44. 
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pour Imter de la paix générale , au lieu de couToquer 
un concile que les succès récents du pape , qui aYaient 
rallié à sa cause plusieurs de ses ennemis , pourraient 
empêcher de se réunir. Les vues de Maximilien sur 

la tiare l'engageaient à ne pas trop pousser la cour 
de Rome; il consentit donc à ce moyen pacilique. Le 
roi y cédant aux prières d'Anne de Bretagne , envoya au 
congrès Étienne Poncheri Tun de ses ministres; mais 
Jules II traîna TafTaire en longueur, puis trouva le 
moyen de dissoudre rassemblée , dont il n^avait souf- 
fert la réunion que pour gagner du temps. A cette 
époque , il crut s'attacher irrévocablement les Suisses 
en donnant le chapeau de cardinal à Maihias Schlnneri 
évêque de Sion, qui exerçait sur eux une puissante 
influence, et qu^une haine aveugle excitait contre les 
Français. 

Les hostilités recommencèrent : le maréchal deTri- 
vulce, renforcé par cinq mille Grisous et lansquenets, 
résolut de les pousser airec vigueur. 11 marcha vers 
Concordia, quUl assiégea et prit le même jour, puis 
se dirigea rapidement sur Bologne, oh s*était retiré 
Jules 11. Plus heureux que Chaumont, il intimida le 
pontife, qui alla s'enfermer à Havenne, après avoir 
confié la garde de Bologne au cardinal de Favie , son 
ministre. Mais à peine fut-il parti, que Bologne s'in- 
surgea; le Ciurdinal-légat , haï de la noblesse, craignit 
alors pour sa vie. 11 sortit déguisé du palais, par une 
porte secrète , et passa dans la < i la délie avec tant de 
précipitation, qu'il oublia de prendre son argent et 
ses pierreries. Il les envoya chercher, et quand on les 
lui eut apportées, il sortit de Bologne et prit le chemin 
d'Imola avec cent cavaliers. 
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A la première nouvelle de la fuite du légat, on 
commença à crier par toute la ville : Vive k peupk ! 
Les partisans de Fancienne. domination coururent aux 
-portes les plus rapprochées du càmp des Français, les 
rompirent à coups de haches , s'en rendirent maîtres , et 
dépéchèrent en diligence vers les Bentivoglio. Aussitôt 
ceux-ci arrivèrent^ suivis d*un détachement de cavalerie 
française, se présentèrent à la porte Délie- Lame, et 
furent introduits dans la ville. La déroute de Farmée 
suivit de près la défection de Bologne ; le duc d'Urbin , 
arrêté avec ses troupes à Casalecchio , ayant appris la 
retraite du légat et la révolte du peuple , décampa pré- 
cipitamment et sans ordre. U laissa ses tentes tendues , 
et n*averlit pas même la partie de l'armée qui gardait 
le camp du côté de la rivière où étaient les quartiers 
des Français (i). Ceux-ci, informés de ce désordre par 
les Bentivoglio , fondirent sur les fuyards avec les bour- 
geois et les paysans des montagnes , et en tuèrent plus 
de trois mille : quarante canons, Tétendard romain , 
plusieurs autres drapeaux, presque tous les bagages, 
une foule de prisonniers, iureiiL les fruits de cette vic- 
toire. Les Français s'emparèrent d'un si grand nombre 
de bêtes de somme chargées de butin, qu'ils appelèrent 
ce combat la journée des Aniers. 

Furieux de cette déroute honteuse , quMl imputait à 
la lâcheté du cardinal de Pavîe, le duc d'Urbin le poi- 
gnarda de sa propre main à Ravenne. Le bruit de cette 
sanglante catastrophe arHva sur-le-champ aux oreilles 
du pape, qui jeta des cris perçants. Désespéré d'un 
crime aussi odieux, il quitta Ravenne pour retourner à 



(t) Guichardiu, Histoire d'Italie, liv. ix, chap. 5. 
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Rome. Dans ee triste voyage , il apprit à Rimlni que les 
habitants de Bologne avaient brisé la statue de bronze 
dans laquelle iMichel-Ange Tavait représenté en césar, 
et reçut avis en même temps qu^on avait aliiché à 
Modèoe, à Bol<^e et dans plusieurs autres villes k 
cooTOcation d^un concile général destiné à réformer 
tant le eîief que les membres de VÊglise. 

Toutes les mesures furent prises entre Maximilien 
et Louis Xii pour la réuniou de cette grande assem- 
blée, dont Touverture devait avoir lieu le i*' septembre, 
à Pise. Cette fisiute , qui pouvait causer un schisme fu« 
ncste à la chrétienté , devait changer la nature de là 
lutte. Louis Xll, assiégé par les prières de la reine, et 
se rappelant que presque tous se? ancêtres avaient été 
les plus fermes soutiens de TEgiise romaine, ne per- 
dait cependant pas Tespoir d'un rapprochement. A la 
nouvelle de la prise de Bologne , il avait défendu toute 
espèce de réjouissances publiques dans ses États. On 
lui avait même entendu dire qu'il gémissait de cette 
victoire, et qu'il était prêt à demander humblement 
pardon à Sa Sainteté , s'il pouvait à ce prix rendre la 
paix à l'Église. Il prouva la sincérité de ces démonstra- 
tions par l'ordre envoyé à Trivulce de ne point franchir 
la frontière de la Romagne , et de reporter la guerre 
exclusivement sur le territoire de Venise. Le roi se 
contenta, pour le moment, de charger La Palisse, qui . 
commandait un corps d*armée dans le Milanais, de 
soutenir Maximilien dans ses hostilités contre cette 
république. Cette guerre se fit mollement ; la faiblesse 
de Tempereur et le désordre de ses affaires étaient uu 
puissant obstacle à l'exécution de ses vastes entreprises. 
Il ne put, avecle secours des troupes iran^pises, s'em- 

10 
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parer des yilles de Padoue et de Trévise, et se refroidit 
insensiblement pour une cause qu'il avait embrassée 

avec tint d'ardeur. 

Par la défense qu'il avait laite à Trivulce de s'arrêter 
sur la frontière de la Bomagne, le roi avait sauvé 
Jules U f qui leva de nouvelles troupes y et reprit acti- 
vement ses négociations avec Henri VUl, avec les 
Suisses, avec Ferdinand d'Aragon, avec Marguerite 
d* Autriche. Décidé à profiter de tous ses avantages, 
Jules II convoqua un concile œcuménique à Saint- 
Jean de Latran pour le i*' mai de Tannée suivante 
(IB juillet). Au milieu de ces mesures y il tomba de 
nouveau dangereusement malade (17 août), et quatre 
jours après , pendant quelques heures, on le crut mort. 
Mais il revint de sa iaiblesse, et se sentit un peu sou- 
lagé le lendemain, ^énergique vieillard ne parut point 
effrayé de son état, et demeura inébranlable dans sa 
résolution. 

Cependant l'empereur montrait la plus grande hési- 
tation ; sur la nouvelle que la maladie du pape laissait 
peu d'espoir de le sauver, ce prince capricieux avait 
conçu l'étrange pensée de changer le sceptre impérial 
pour les clefs de saint Pierre, et de faire élire son petite 
fils Charles empereur. Mais Jules U se rétablit, et 
Maximilien dut ajourner ses prétentions. Pour gagner 
du temps et achever ses négociations secrètes, il pro- 
posa la paix à Louis Xïl, à condition quMl rendrait 
Bologne à T Eglise , renoncerait au concile de Pise, et 
forcerait son allié, le duc de Ferrare, de subir des 
conditions fort dures. Le roi refusa, et le pape, qui 
l'avait prévu , prit la résolution de former une ligue 
dont 1 objet principal serait entièrenteut d'expulser les 
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Français de Fltalie. Jusque-là' il ne s'était servi des 
troupes de Ferdinand que comme de celles d'un vassal ^ 
et il n'avait secouru les Vénitiens que pour remplir les 
stipulations du traité qu'il avait conclu avec eux. Il 
détermina ces deux puissances à former avec le saint- 
siége une alliance pour conserver Tunité de l'Église ^ 
la garantir du schisme dooi elle était menacée par le 
conciliabule de Pisé , lui faire rendre Bologne et toutes 
les places qui lui appartenaient médiatement ou immé- 
diatement. 

Ce traité lut public le 5 octobre 1511, en présence 
du pape et de tous les cardinaux qui étaient à la cour 
de Rome, dans l'église Sainte-* Marie -del-Popolo. 
Une bulle de Jules II avertît la chrétienté de la forma-^ 
tîon de cette ligue y et annonça l'adhésion prochaine 
du roi d'Ancrletorre. Comme le pape en était le chef, 
et qu'elle avait pour but de protéger l'Église contre le 
schisme dont la menaçait le roi de France , elle pri| le 
nom de êomie %iie. Les confédérés s'engageaient à 
, prendre les armes contre tous ceux qui s'opposeraient 
à quelqu'un des trois articles du traité, ou qui tente- 
raient (Ver) empêcher l'exécution, ce qui désignait le 
roi de France , et pour cet effet à mettre sur pied des 
forces considérables. Le commandement général de 
l'armée devait être confié à Raymond de Gardonne, 
Catalan de nation , et alors vice-roi de Naples. 

Ferdiuîind le Catholique, Jules II et la seigneurie 
de Venise comptaient sur la défection de l'empereur, 
mécontent des faibles secours que lui avait accordés 
la France. Ën effet, il donnait déjà quelques marques 
de sar conduite inconstante, et témoignait moins d'ar^ 
deur pour le concile de Pise depuis la convocation de 
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celui de Lalran. 11 n'avait envoyé à Pise ni prélats 
allemands, ni commissaires, quoique Louis XII eût 
nommé vingt- quatre évéquespoar y assister au nom 
de rÉglise gallicane , et ordonné à tous les autres pré^ 
lais du royaume de s'y rendre ou d*y envoyer leurs 
procureurs. 11 s^éiait même avisé iouL a coup de récla- 
mer la translation du coni^ile à Mantoue , à Vérone ou 
à Trente , pour la plus grande commodité des évêques 
d'Allemagne, et parce qu'il voulait» disait-il, s'y trou- 
ver en personne. Louis XII s'obstina jusqu'au bout, 
et quatre cardinaux, iondéb do pouvoirs de trois autres, 
ouvrirent l'assemblée de Pise (1" novembre). Elle ne 
se composait que de prélats français, malgré leur répu- 
gnance à continuer la lutte conti-e le pape. 

Aussitôt Jules II lança un interdit sur cette ville et 
sur toute la république de Florence , et excommunia les 
cardinaux qui avaient le plus contribué à sa réunion. 
Cette bulle produisit une grande iermeu talion dans la 
Toscane, où l'opinion publique était favorable au pape; 
Les Pisans, prévoyant qu'ils seraient les premier&.atta- 
qués par les armées de l'Union , murmurèrent contre 
ks prclals qui avaient préféré leur ville à toute autre 
pour en faire le centre de l'opposition à l'autorité pon- 
tificale. L'attitude menaçante du peuple elïraya les pré- 
lats ; ils demandèrent une garde composée de troupes 
françaises ; les Florentins s'y opposèrent , dans la 
crainte que cette ville ne se déclarât de nouveau indé- 
pendante. Lautrec et Chàlillon réunirent par zèle quel- 
ques soldats, et se chargèrent de garderie concile. Mais 
plusieurs violences commises par les soldats excitèrent 
on soulèvement; Lautrec et Gbâtillon, qui voulurent 
rétablir l'ordre, furent légèrement blessés. Alors les 
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prélats crurent devoir quitter Pise, et s'ajourner à 
Milan au S décembre. Le mépris et la haine des peu- 
ples les accompagnèrent , et ils trouvèrent à Milan les 
mêmes désagréments i ét de plus grands encore qu*à 

Pise. 
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CHAPITRE VI 

LA SAINTS UGU8. ~ CISTOK DE FOIX. 

Gaston de Fuii, gouverneur du Milanais. — Invasion des Suisses en 
Lombardie. — Louis XII demande des secours aux Florentins.— Les 
E&pagnob altaqueotlcs place» du duc de Ferrafe. — Gaston forée les 

troupes de ta ligue à Ie\ er le siège de Bologne. — Prise de Breaeia par 
les Vénitiens. — Mai clic itu duc de Nemonr-: h la délivrance de cette 
ville. — 11 somme muUleHient ses habitants de se rendre. — Prise et 
pillage de BrescJa- — Belle action de Bayard. — Gloire de Gaston.^ 
Henri VIH accède à la sainte figne.— Gaston part de Brescla et 
marclie aur Ravenne. — Exigence de Maximilien. — Gaston asei^ 
Ravcnne. — Assaut donné à Ràvenne. — Dispositions de Gaston pour 
la bataille. — Brillante victoire de Gaston. — Mort de ce prince. — 
Ses funérailles à Milan. 



Jules II triomphait ; de toutes parts la France était 
menacée : les peuples de illaiie duiNord demandaient 
Fexpulsion des étrangers; les Suisses s^apprêiaient à 
descendre en Lombardie ; Henri VUl appelait de tous 
sesvœnxnne circonstance qni lui permît de se signaler 
dans les combats. C«j prince, croyant avoir trouve Tuc- 
casion de recouvrer la province d'Aquitaine, venai-t de 
conclure y le 17 novembre » avec Ferdinand le Catho- 
lique , un trailé secret pour rendre la Guienne à TAn- 
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gleterre et la Navarre à T Aragon. Ferdinand, suspen- 

ciani ses conquêtes dans le nord de TAfrique, avait 
rappelé Pierre Navarre et ses meilleures troupes des 
rivages d'Afrique à Naples, pour fournir les secours 
nécesiaires à Jules 11. 

Informé des projets de ses ennemis, Louis XII corn* 
piitque les armes tenipuielles pounaieiil déciderseules 
une question toute politique. Afin de prévenir les se- 
cours espagnols , il ordonna à La Palisse d^entrer en 
Romagne à la tête d*un corps d'armée ; mais les prépa* • 
ratifs des Suisses ne permettaient pas de dégarnir le 
Milanais , défendu par une armée qui n'avait pas en- 
core reçu les renforts depuis longtemps promis. Le roi 
venait de confier le gouvernement de ce duché à son 
neveu , Gaston de Foix, qui , à Tâge de vingt-trois ans, 
réunissait le courage d'un soldat aux talents d'un géné« 
raL Par son affabilité » par son extérieur agréable et ses 
inclinations généreuses, ce jeune prince éUit l'idole 
des troupes. Louis XII , qui la regardait conune son 
fils, ne s'était pas contenté de lui donner le titre de 
son lieutenant général en Italie ; il voulait encore qu^w 
trône devint le priât de ses exploits; il avait le densein, . 
si le succès couronnait les armes de la France y de lui 
donner le royaume de Naplcs, qui avait formé, quel- 
ques années auparavant, la dot de Germaine sa ssBur» 
épouse de Ferdinand d'Aragon. 

Cette fâcheuse diversion des Suisses pouvait être 
rejetée sur le rot : au lieu d'apaiser ces montàgnards 
et de S'en faire des amis, moyennant d\\ mille ducàis 
qu'ils lui demandaient comme augmentation do pen- 
sion, il avait défendu de laisser sortir des vivres du 
Milanais pour la Suisse. 11 espérait que la disette où ce 



Uiyitized by Google 



DE LODIS XIL 



15S 



pays, stérile par lui- même , allait se U'ouver expose, 
les forcerait de renouveler leur alliance sur Tancien 
pied. Mais, habitués à tirer de la Lombardie toutes les 

denrées nécessaires on agréables , les Suisses furent irri- 
tés de celte mesure , et, dans le courant de déceinbrr , 
ils se précipitèrent sur le Milanais, au nombre de seize 
mille, et s'avancèrent jusqu'à Monza. Gaston, le passe- 
preux de tous eeulx rpn fitrent deux mille ans a, sui- 
vant l'historien de Bayard, se tourna contre eux avec 
le peu de troupes dont il pouvait disposer, leur coupa 
les vivres, les harcela par de petits combiits, et s'en- 
ferma ensuite dans la ville de Milan. 

Bientôt les Suisses, manquant de vivres et d'artille- 
rie de siège, envoyèrent demander un sauf-conduit 
pour un de leurs capiUiines, qui se rendit auprès des 
généraux français. Il leur proposa de donner la paie 
d'un mois à l'armée, qui reprendrait alors le chemin 
de son pays. Mais ce messager Ven retourna sans rien 
conclure, parce qu'on lui accordait beaucoup moins 
qu'il n'exigeait. Il revint le lendemain, et demanda 
plus que la veille; et malgré les offres plus élevées des 
Français, il se retira encore sans convenir de rien. 
Enfin , il envoya sur ses pas un ttciÀi{iëii^|||||Br déclarer 
qu'il ne voulait pins de paix (f ) . t)te le jour suivant , 
les Suisses, au grand étonnement de tout letnonde, 
s'en retournèrent par Côme dans leur pairie, après 
avoir sans doute vendu leur retraite et avoir mis à feu 
et à sang toute la contrée environnante. Le cardinal 
de Sion , qui les dirigeait, avait espéré qne les troupes 
de la sainte ligue attaqueraient en même temps le 'Mila- 

(1) Çukh&xùin, Histoire cP Italie, Ut. chap. 3. 
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nais; mais la rapidité de sa marche avait rendu cette 
diversion impossible. 

Quelques semaines après le départ de ces terribles 
montagnards 9 les cantons s'empressèrent de contracter 
avec Temperenr et la maison d'Autriche une ligue per- 
pétuelle (17 janvier 1512). Cette alliance causa do 
vives alarmes au roi de France, auqtiel la fidélité de 
Maximiiien devenait chaque jour plus suspecte. La 
formation progressÎTe de Tarmée de la ligue et Tinva* 
ston des Suisses le décidèrent enfin à pousser la guerre 
avec plus d'énergie. Il envoya à Gaston des renforts de 
gens d'armes français et d'infanterie gasconne, avec 
l'ordre de faire des recrues en Allemagne et en Italie. 
Qn invoqua le secours des Florentins, comme fidèles 
alliés de la France ; mais tous les esprits tîmidea et^ 
portés pour les demi-mesures devinrent les adversaires 
du gonfalonier Soderini, et, malgré les bonnes inten- 
tions de ce dernier, les Florentins se contentèrent 
seulement de remplir les obligations de l'ancien traité , 
c'est4-dire de fournir trois cents lances* Us cherchèrent 
même à s'en excuser auprès du roi Ferdinand par une 
députation qu'ils lui envoyèrent. 

Cependant les Espagnols s'étaient mis en mouvement 
vers le même temps que les Suisses : le vice-roi de 
Napks, Raymond de Cardonne, était entré dans les 
États de l'Église àlmola. Une partie de son armée, sous 
PierreNavarre , capitaine général del'infanterie et amiral 
d'Espagne, attaqua les terres de Ferrare, et au midi du 
Pô toutes les petites places se rendirent. Le fort de Ge- 
nivolo, qui commandait la jonction de la ville de Ferrare 
même avec le fleuve, résista quelques jours; enfin il fut 
pris d'assaut, et toute la garnison massacrée. Pierre Na- 
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varre y laissa deux cents hoinmes. A peine eut-il rejoint 
le vice-roi, que le duc Alphonse se présenta devant la 
place a?ec neuf grosses pièces d^ariiUerie , acheva d'en 
renverser les murs, et donna Tassant avec tant de furie, 
qu'il remporta le jour même. Les Espagnols et leur 
commandant furent tous massacrés par représailles. Le 
duc reçut à la tète un coup de pierre dont la solidité 
de son casque para l'effet. 

Après le retour de Pierre Navarre à Imola, toutes les 
forces pontificale^ aux ordres du cardinal légat Jean de 
Médicis (depuis Léon X), se réunirent à Tannée de 
Raymonil dv Caîdonne. Le vice-roi de Naples et le 
cardinal légat comptaient alors sous leurs étendards 
deux mille lances, dix-huit cents chevau-légers , dix- 
huit mille Êintassins et dix mille Espagnols. Pour satis- 
faire impatience de Jules II , ils résolurent de faire le 
sicge de Bologne, et le 26 janvier 1512 ils établirent 
leur camp devant Jes murs de cette ville. Louis XII 
attachait la plus haute importance à la conservation de 
cette grande ville, et il avait déclaré qu^il la défendrait 
comme Paris même. Gaston y avait envoyé deux cenis 
lances françaises et deux mille lansquenets allemands 
sous LauUec et Yves d'Alègrc, capitaines renommés. 

Les Bentivoglio devaient compter sur leur parti pour 
la défense; mais la plus grande partie de la noblesse 
leur était contraire, et le bas peuple ne paraissait pas 
disposé à combattre. La ville, trop étendue et mal for- 
tifîée, ne pouvait tenir longtemps. Il n'y avait plus 
d'espoir de salut pour elle que dans Tarmée de Gaston 
de Foix, qui avait établi son quartier général à Final, 
entre Ferrare et Modène, à une journée de Bologne, 
et Raymond de Gardonne était effectivement paralysé 
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dans ses résolutions par la crainte d'une bataille. Ce 

général finit par céder aux instances du cardinal légal, 
et bombarda la viilc du côté de Sau-Stefano. 11 v eut 
bientôt une si grande brèche, qu'on aurait pu monter à 
Passaut; mais on voulut attendre Teffet d'une mine 
que pratiquait Pierre Navarre afin de seconder cet 
assaut, ce qui donna le temps à Gaston de Foîx de 
jeter dans Bologne cent quatre- vingts lances et mille 
fantassins. La mine sauta sans résultat; Taltaque fut 
remise^ et les assiégeants, croyant que Gaston n^avait 
pas rintention de diriger ses forces de ce c6té, de- 
vinrent plus négligents. 

Gaston savait que sa vaste enceinte et sa situation 
avaient empêché les conledéres de l'investir réguliè- 
rement. 11 partit de Final contre Tavis de presque 
tous les officiers de son armée , marcha toute la nuit 
en bataille , par un temps affreux , à travers des tour- 
billons de neige, et entr;i dans Bologne le 5 février .au 
matin , avec treize cents lances et quatorze mille fantas- 
sins français y allemands et italiens. Le mauvais temps 
n'ayant pas permis au vice-roi de foire les reconnais- 
sances accoutumées, Gaston n^avait rencontré aucun 
poste, aucune sentinelle ennemie. Son arrivée inatten- 
due ranima Tespoir des assiégés; il proposa d*aller 
aussitôt avec son armée, ia garnison et les bourgeois , 
assaillir à Timproviste le camp des ennemis. Le général 
les aurait trouvés dans une entière sécurité, car il est 
certain qu'ils ignorèrent son arrivée ce jour-là et même 
une partie du lendemain. Malheureusement il écouta 
Yves d' Alègre, qui lui conseilla de laisser les troupes se 
reposer jusqu'au jour suivant. Raymond de Gardonne 
apprilla venue des Fiançais par un prisonnier albanais; 
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il refusa quel(|ue toiiips d'y croire, puis se pressa de 
lever le siège, et partit pour Imolasans attendre la ba- 
taille. Gaston ne put que le harceler dans sa retraite. 

Tandis que le jeune duc de Nemours se portait sur 
Bologne, un corps vénitien aux ordres du provédileur 
André Gritti, franchissant TAdige et le Minrio, avait 
surpris Brescia le 3 février, grâce aux iateliigences en- 
tretenues avecle comte Avogare, Tun des principaux 
habitants. Toutes les places qui avaient été soumises 
depuis la bataille d*Agnadel s'étaient alors soulevées au 
cri de Vive saint Marc! Il ne restait plus aux Franyais, 
dans toute la contrée , que le château de Bergame et 
celui de Brescia, où s^était retiré le seigneur du Lude, 
commandant de la ville. 11 était à craindre que les 
Suisses, excités par les succès de la seigneurie de Ve- 
nise, ne se décidassent à tenter une seconde invasion 
en Lom hardie. 

A la nouvelle de ce désastre , Gaston combine ses 
mouvements avec une habileté et une précision admi- 
rables : il laisse dans Bologne trois cents lances et quatre 
mille fantassins, et, avec le reste de son armée, à 
laquelle sa présence seule fait supporter tentes ces fati- 
gues, il se dirige sur Brescia. Il s'engage, presque sans 
subsistances, au milieu d'un pays révolté, franchit le Pô 
à la Stellata^ envoie de là cent cinquante lances et cinq 
cents fantassins à Ferrare , passe le Mincio et traverse 
le pays de Mantoue. Partout les chemins sont rompus 
par les inondations, mais aucun obstacle n'arrête la 
marche de Gaston. Le lendemain , il arrive à jNogara 
dans le Véronaîs; le jour suivant, à Ponte-Pesere et à 
Trévise. Là, 11 apprend que Giam-Paolo Baglioni se 
trouve à Tlsola délia Scala avec une armée vénitienne 
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envoyée au secours de Brescia. Gmslon se met aussitôt 
aur les traces de ce aipitaine , devance par sa diligence 
fwwJîiprnnf le bruit de sa marche > alleint lesVénitienSi 
les atlaqoeci knr fait essayer une déroute complète. 
11 rencoutre eosuHii ^iidques chevau-légers vénitiens 
qu'il n'hésite point à combattre i ceux-ci prennent aus- 
sitôt la fuite, laissant entre ses main^ leur chj?f, Méléa- 
gre de Forii. Pendant une route de cinquante Ueues, le 
prince a lutté avec autant de persévérance que de aaa|^ 
froid contre les obstacles que lui opposaient la nature 
et les hommes. Le neuvième jour après son départ de 
Bologne, Gaston entre dans un des faubourgs de Brescia, 
dont le château était encore au pouvoir des Français 
(17 février). 

Dès son arrivée le duc convoqua un conseil auquel 
assistèrent ses capitaines. L'assaut y fut résolu pour le 

lendemain. « Messeigneurs , dit alors Gaston , il fault 
« que, selon Dieu, nous regardions à une chose : vous 
« voyez bien que si cette ville se prent d^assault, elle 
« sera ruinée et pillée, et tous ceuk dedans morts; 
« qui seroit une grosse pitié : il faut encore sçavoir 
(( d^eulx , avant qu^ils en essayent la fortune , s'ils se 
« youdroient point rendre (1). » Tous approuvèrent cet 
avis» dicté par un sentiment d'humanité. 11 envoya donc 
le matin un trompette aux habitants de Brescia pour 
les sommer de se rendre, et offrir la vie» la liberté et les 
biens à tout le monde, excepté aux Vénitiens. Gomme 
ils connaissaient leur situation dangereuse, ils se fus- 
sent volontiers soumis; la présence du provéditeur Gritti, 
de dix à douze mille soldats vénitiens et de plusieurs 

« 

(1) Le Layal Serf iteor» Mémoirer, ete. 
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milliers de paysans aceoanis des environs et soumis à 

Venise, les força de repousser les propositions de Gaston. 

a Alors le duc, qui, desjà avoit ses gens en bataille, 
commença à dire : « Or, Messeigo^urs , il n'y a plus 
« qne bien faire; marchions, au nom de Dieu et de 
« monseigneur saint Denys. » Montrant ensuite du 
liaut liii château à ses soldats cette grande ville qui leur 
promettait de la gloire et un riche butin, « Ne craignez 
<c point, leur ditril, ceux à qui vous ferez peur; ne vous 
« laissez pas intimider par Vor qui brille sur les cui- 
« rasses et les casques de la gendarmerie vénitienne : 
« Féclat de ces armes ne défend pas celui qui les porte. 
« Quant à la populace , sans aucune expérience de la 
« guerre et qui songe déjà plutôt à fuir qu'à résister, 
« vous devez la mépriser; bien loin de seconder les 
« ennemis » elle ne servira qu'à mettre par sa lâcheté 
A le désordre parmi les troupes réglées. Je vous ai 
a amenés comme l'élite d'une armée florissante; faites 
0 honneur à mon choix et assurez votre propre gloire. 
u £n effet, quelle ne serait pas votre honte, si, depuis 
« longtemps accoutumés à- forcer des villes pourvues 
« dMntrépides défenseurs, protégées par une nombreuse 
« artillerie et fermées par de fortes murailles, vous ne 
« preniez pas celle-ci , qui est tout ouverte et où vous 
« n^avez à combattre que des hommes ! » 

Les Français^ animés parles paroles de leur général, 
deseendirent du château et se précipitèrent impétueu- 
sement sur la ville. Us trouvèrent quelques corps d'in- 
fanterie avec des canons disposés à les arrêter, et qui 
défendirent de grand vigueur des retranchements éle- 
vés contre la porte du château. Le choc fut opiniâtre 
et terrible en cet endroit. Les Français combattirent 
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pieds DUS, afin de pouvoir mieux attaquer sur le sol 
trempé par la pluie le boulevard des Vénitieus. Pierre 
de Bayard , le gentilehevalkr sanspeur et sans reproche^ 
monta le premier à Tassant avec sa compagnie, et fut 
renversé d'un coup de pique à la cuisse au moment où 
il fraochissait le rempart, il ressentit une douleur si 
TÎve, qu'il crut être frappé à mort, et dit alors au sei- 
goeur de Molard : « Gompaignoo , foites marcher yos 
« gens, la ville est gaignée; de moi je ne saurois tirer 
(( outre, car je suis mort. « Le sang lui sortoit en 
abondance, ajoute son biographe; si lui fut force, ou 
là mourir sans confesatoo-» ou de se retirer de la foule 
avec deux de ses archîers, lesquels lui étanchèrent au 
mieux qu^ils purent sa pkic y et le transportèrent dans 
la maison d^ua ricbe gentilhomme, située près de la 
citadelle. » 

Tout le monde regarda Bayard comme perdu ;^ le 
malheur de leur capitaine bien-aimé redoubla la valeur 
des Français. « Hé! messeigneurs mes amis, leur criait 

« le vaillant tluc de Nemours, ne vengerons-nous point 
«c sur ces vilains la mort du plus accompli chevalier 
« qui fût au monde? Je vous prie que chacun pense 
« de bien foire. » En peu dinstants le boulevard fut 
balayé, et les assaillants pénétrèrent de rue en rue jus- 
qu a la place du palais du capitaine, qu'on appelait le 
RurleUOj où toutes les troupes vt'niliennes s'étaient 
reformées en bataille, et les attendaient de pied ferme. 
Rompues pour la seconde fois, ces troupes abandonnè- 
rent le champ du carnage et se précipitèrent en fuyant 
vers la porte San-Giovanni , la seule porte de la ville qui 
ne fût pas murée , afin de gagner la campagne et d'é- 
chapper ainsi à la fureur des Français. Parmi les fuyards 
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se trouvaient le provéditeur Aiidic Giilli et le comte 
Ludovic Avogaie. Mais Yves d'Alègie, geniil c<ipilaine 
et diiigmty se tenait devant la porte et leur barrait le 
passage à la tète de trois cents lauces françaises. 

Les Vénitiens furent écrasés entre Yves d*Alègre et 
Gaston deFoix, dont le courage se faisait surluut remar- 
quer, et avec eux les paysans et les bourgeois qui avaieul 
pris les armes en leur faveur, et Jetaient de leurs fe- 
nêtres sur les Français gros carreaux et pierres, avec 
eau ehaud/e. Le provéditeur des Albanais, Frédéric 
Contarini , fut tué d*an coup de feu sur la grande place. 
Les cadavres étaient aiiioMcelés dans toutes les rues; le 
carnage dura jusqu'au soir. Ce fut, suivant le Loyal Ser- 
viteur, un des plus cruels assauts qu'on eûtjatnais 
vus; car des morts tant des gens de guerre de la sei" 
gneuHe que ceux de la ville, y eut nombre déplus de 
vingt mille. Ce chiffre est sans doute exagéré: mais les 
historiens portent généralement à plus de dix mille les 
victimes de cette sanglante journée. Le comte Ludovic 
Avogare et ses deux fils eurent la tète tranchée comme cri- 
minels de haute trahison, sur hi place publique, en pré- 
sence de Gaston. Brescia, qui ne le cédait à aucune des 
villes (le la Lombardie, et les surpassait toutes par ses 
richesses, excepté Milan, fut abandonnée pendant sept 
jours au pilhge. Le duc de Nemours parvint à préser- 
ver de toute insulte les couvents et les femmes qui s'y 
étaient réfugiées; mais la population fut complètement 
ruinée , de sarte qu'on eslmoil le butin à trois millions 
d'escus. 

Bayard , ainsi que nous Pavons vu , avait été trans- 
porté par ses gens dans la demeure d'un gentilhomme» 
Celui-ci , craignant de tomber entre les mains des 

11 
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Français, 8*étai( enfui dans un monastère, laissant sa 
maison à la garde de sa femme et de ses deux 611es , 

(louées crune grande bcaulé. Des qu'il y fut entré, 
BayarJ ordonna d'en fermer la porte, y plaça deux 
archers et leur dit : a Gardez sur votre vie que per- 
« sonne n*entre céans, si ce ne sont dermes gens. » 
La maîtresse du logis le conduisit elle-même dans la 
plus belle de ses chambres, et se jetant à ses genoux , 
elle lui parla en ces termes : « Aoble seigneur, je vous 
« présente cette maisou et tout ce qui est dedans ; car 
« jè sais bien qu^elle est vôtre par le devoir de la 
« guerre : mais que votre plaisir soit de me sauver 
« rhonneur et la vie, et de deux jeunes filles que mon 
« mari et moi avons, qui sont prêtes à marier. — Ma^ 
« dame, lui répondit le bon chevalier , je ne sais si Je 
t( pourrai échapper de la plaie quej^ai; mais, tant que 
« je vivrai, à vous ne à vos filles ne sera fait déplaisir 
« non pîusque à ma personne : gardez-les seulement 
« en vos chambres, qu'elles ne se voyent point, et je 
u vous assure qu'i^l n'y a homme en ma maison qui 
« s'ingère d'entrer en ce lieu, que ne le veuiUiez.bien; 
« vous assurant au surplus que vous avez céans un 
« gentilhmnme qui ne vous pillera point : mais.,yo(|% 
« ferai toute la courtoisie que je pourrai. » 

Quand Texcellente dame eut entendu ces paroles, 
elle reprit courage; et Bayard Tayaut priée de lui eti^ 
ieigner quelque habile chirurgien qui pût donner ^ • 
aussitôt des soins, elle alla en chercher' un qui deâieii'«i 
rait près de sa maison. -ZtitamV^, vMa la playe-âu- 
bon chevalier y qui êloil grande el profonde; le fer et le 
bout de la pique étaient dedans eHcores, Bayard dit 
alors au chirurgien : « Tirez çe fer dehors.^-o^igjOjDori ' ' 



4 



Digitized by Gôogle 



DE LOULS XII. 163 

« répondu le Bressieo, qui Irembloit de peur qu'il 
« avoit , j'ai bien grand peur que sincopises en tirant 

a le fer. — Non ferai, dit Bayard; j'ai autrefois su 
« qu'est de tirer un fer de chair humaine : tirez har^ 
€ diment. » Le chirurgien tit alors des efforts pour 
extraire le fer de la cuisse, cUml le noble chevallier sen- 
fil d'tme merveilleuse douleur; mais quand on hti dit 
qu'Un* y avait ni artère, ni veine grosse blessée, il fut 
tant joyeux. LorsquMl s'agit de lever le second appa- 
reil, le duc de iSeniours envoya son médecin , appelé 
maisIre Claude, qui le pansa depuis. Par ses soins assi* 
dus, ce médecin mit bientôt Bayard en état de* monter 
à cheyall Le bon chevalier demanda alors à son bètesse 
où était son nwui. « Sur ma foi, Monseigneur, lui dit 
« la dame tout éplorée , je ne sais s'il est mort ou vif : 
«1 bien me doute, sUlesten vie, qu'il sera dedans un 
« monastère où il a grosse connoissance. — Dame« ré- 
a pliqua le bon chevalier, faites-le chercher, et je l'en- 
« voyerai quérir, en sorte qu'il n'aura point de mal. » 
Cette dame prit donc des informations, et ne tarda pas à 
savoir où se trouvait son mari. Bayard lui envoya aussi- 
tôt son maître d'hôtel et deux archers qui le ramenibrent 
' ën sûreté dans sa maison; à son arrwée, eut de son 
' Mté, le bon ehevaHer, foyeusè ehère; eê hd dit qu'il 
^ , ne se donnât point de mélancolie, et qu il nai>oil logé 
^que de ses amis (1). 

Les vainqueurs firent de la victoire un abus qui 
devait leur ôtre funeste. « Il n -est rien de si certain , 
' dit le biographe dfi Bayard , que la prise de Bresse 
^Biescia) fut en Italie la ruine des François; car ils 

m 

m 

t 

(1} Lé liOyal Serflleor, IT^moirM» cbap. SO. 
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avoient tant gagoé dans cette \iUe de Bresse y que la 
plupart s^en retournèrent et laissèrent la guerre , des- 
quelB il eût été bon nMer (besoin) par après. » li 
faut cependant convenir que cette assertion est un peu 

exagériie. Cette campagne de quinze jours, dans la- 
quelle Gaston avait obligé l'armée ennemie à lever le 
siège de Bologne, taillé en pièces ies tix)upes véni- 
tiennes y recouvré Brescia» Bergame et leur îenitoire, 
répandit la gloire du jeune duc de Nemours dans toute 
rËurope. L'Italie avoua sans hésitation qu'elle n'avait 
vu depuis longtemps aucun exploit militaire digne 
d'entrer en parallèle avec cette activité partout victo- 
rieuse (1). 

Cependant les avantages des Français ne firent que 
resserrer les liens de la coalition : les efforts tardifs de 

Louis Xll pour rattacher les Suisses à ses intérêts ne 
paraissaient pas devoir être couronnés de succès ; Tem* 
pereur mettait à sa fidélité les plus dures conditions , 
et le roi d'Angleterre donnait , par son adhésion , de 
nouvelles forces à la ligue. Quelques semaines aupa- 
ravant, Henri VUl avait protesté de ses intentions pa- 
citiques à Tépard de la France; liiais il leva bientôt le 
masque, rassembla des troupes , prépara des vaisseaux y • 
annonça au parlement sa résolution de combattre les 
ennemis du saint-siége^ et en obtint des subsides de 
guerre. Les lords et les communes furent entraînés 
par Panimosité nationale contre la France , et par les 
procédés de Jules 11 , qui dans ce temps-ia envoya fort 
à propos à Londres une galéasse chargée de vins grecs, 
de fruits y de fromages , et d'autres présents» que l'on 

(1) GuiclMirUiii, Uistom d'Italie, Uv. x, cbap. 4. 
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distribua de sa part au roi , aux prélats et i quelques 

seigneurs. 

Âii milieu de circonbUmces si difficiles, Louis XH 
déploya la plus grande énergie : il en appela de non- 
Yeau à l^opinion publique, et livra tous les coalisés, 
ses ennemis » à la discrétion de la Terre audacieuse et 
satirique des Enfants Sans-Souci. Il expédia aussi en 
Italie des renforts de (l iscons, de Piairds, d^aventu- 
riers de toutes les provinces, infanterie d'élite et fort 
estimée en France. En même temps le roi manda à 
Gaston de combattre l'armée des alliés le plus tdt pos- 
sible, et d^attaquer Rome pour forcer le pape à faire la 
paix. 

Suivant ces ordres, Gaston partit de Brescia dans le 
courant de mars, et se rendit à Final, où le retinrent 
quelques jours de grandes pluies et le besoin de se 
munir de vivres qu^il tirait de la Lombardie. De là il 
s^avança sur San-Giorgio dans le Bolonais, où il reçut 
les renforts que lui envoyait le roi; de sorte qu'il se 
trouva à la téte de seize cents lances et de dix- huit 
mille fantassins. Le duc de Ferrare devait encore 
joindre cette armée avec cent hommes d'armes, deux 
cents chevau- légers et une nombreuse artillerie. Le 
cardinal de San-Severino, dont les inclinations mar- 
tiales ne s'accordaient guère avec son état, et que ie 
conciliabule de Milan avait nommé légat de Bologne , 
s'était rendu à l'armée. Malgré son envie d'en venir 
aux mains et son amour pour la gloire , passion qu'a- 
vaient accrue ses heureux succès, ie duc de Nemours 
ne s'approcha du camp des confédérés qu'avec beau- 
coup de précaution. Il leur présenta la bataille entre 
Gastel-Gueifo etlmola; mats Raymond de Gardonne, 
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qui attendait Farrivée de six mille Suisses, qué lui 
amenait le cardinal de Sion , à la solde dë Venise et du 
pape , cherchait de son colé à éviler tout engagement. 

Les messages de Louis XII devenaient cependant 
de plus en plus pressants ; il avait échoué dans ses 
tentatives auprès des Suisses, et Maidmilien voulait 
que le roi le reconnût pour arbitre dans ses différends 
avec le pape. 11 exigeait encore qu'en accordant à Par- 
chiduc Charles, son pelil-fiis, la main de Madame 
Renée, seconde fille de France, Louis Xll donnât la 
Bourgc^ne en* dot à cette jeune princesse. Au moment 
où il insistait sur ces monstrueuses propositions , il 
traitait pour son propre compte avec les Vénitiens. 
Cette condiiitp ne permettait pas au roi de se fier à 
Maximilien. Aussi envoyait-il oiTrir au pape des condi- 
tions de paix plus que modérée^, Louis consentait à 
rendre Bologne à Jules II et à imposer de grandes 
concessions au duc de Ferrare ; mais il pensait que le 
pape n^accepterait ces conditions avantageuses qu'après 
une défaite. 

Gaston, voyant que les intentions du roi s'accor- 
daient avec rimpatienoe qu'il avait de livrer une ba- 
taille décisive, se dirigea sur Ravenne. Il comptait que 

les ennemis ne voudraient pas laisser prendre sous 
leurs yeux une ville si importante, dont la perte entraî- 
nerait celle de leur réputation , et qu'ainsi il pourrait 
les amener au combat. 

Gomme il ne voulait pas laisser pénétrer son dessein, 
il alla se poster entre Cotignola et Granazolo, à sept 
milles de leur camp, et y demeura quatre jours en 
attendant du canon de Ferrare. Les ennemis pené* 
trèrent cependant son intention , et Raymond de Car- 
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doDDe envoya, en toute. hâte» 3larc- Antoine Gotonna 
avec soixante gens d'armes, cent hommes de cavalerie 

légère, et six cents fantassins espagnols à Havenue. 
Le vice-roi, le légat, i^ierre de Navarre et tous les 
autres capitaines lui promirent que Tarmée entière 
irait à son secours si les Français l'assiégeaient. 

Dans le même tenips, par Tordre de Gaston , cent 
lances et quinze cents hommes (rinfanterie s^avancèrent 
contre Russi, que gardaient ses seuls habitants. Ceux- 
ci montrèreai d'abord beaucoup d'assurance; mais 
bientôt la peur les saisit, et le jour même ils deman* 
dèrent à capituler. Les Français, s'étant aperçus que 
les assiégés négligeaient leurs gardes , entrèrent brus- 
quement dans la ville, la mirent au pillage, tuèrent 
plus de deux cents hommes, et firent le reste pri- 
sonnier. 

Le duc de Nemours s^approcha ensuite de Ravenne, 
et assit son camp devant la ville , dans une presqu'île 

formée par les rivières du Ronco et du Montoiie, 
qui tombent de TApennin à Tendroit ou il sépare la 
Romagne de la Toscane, et se jettent ensemble dans 
rAdriatique. il assiégea aussitôt Ravenne , qu'il était 
pressé d'occuper par la difficulté de se procurer des 
vivres. Comme Gaston Tavait jucvu, Uaymond de Car- 
donne arriva an secours de cette ville; mais, n'aban- 
donnant rien de sa prudence, il s^établità trois mill^js 
de là , sur la rivé droite du Ronco , qui sépara les deux 
armées. Les Français se trouvèrent ainsi enfermés 
entre Ravenne et le camp des ennemis. Cette situation 
était intolérable, lorsqu'un iticidenl de grande consé- 
quence obligea Gaston d'attaquer. Maxinulien , sans 
l'aveu de son allié, avait conclu, le 6 avril, une trêve 
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de dix MOIS avec les VéDÎtient , par riolennédiaiite de ' 
Jales II. Son amliMadeur à* Rome manda de par f'em' , ' ^ 

pereur aux capitaines des cinq mille lansquenets alle- 
mands (le ([uitter le camp français avec leurs hommes 
el de ne point combattre les Espagnols. La lettre fut 
remise à Jacob 4'£mpfer> leur eoionel^ grand am de 
Bsyard f et dont h cmur iioU Mul fran^. Jioob 
communiqua cette lettre an bon chevalier^ <{ui avait 
rejoint l'armée, et au duc de Nemours. Un conseil fut 
alors tenU) et Gaston , avec tous ceux qui §n firent 
partie , résolurent de livrer amut ou bataille' avani quo 
les Allemands reçussent de nouveaux ordres. * 

Le vendredi saint, 9 avril , un assaut terrible fut t 
donné à Havenne, dont la défense avait M confiée à 
Marc-Antome Coionna ; la brèche, d'environ dixioises 
seulement, n'était pas suffisante ; on ne pouvait même 
y monter sans écbeUes. Jamais les soldats fraiifSis ne • 
déployèrent une plus grande valeur ; mais ils trouvèrent * - 
des adversaires tout aussi iiili( j)ides et d'invincibles ol> 
stades. Désespérant alors d'empoiLer la ville, ils prirent 
le parti de se retirer, après trois heures d'une lutta 
acharnée. Trois cents fantassins et ^uelqiM boinmes 
d'armes furent tués, entre autres le sîrs de TEspi, 
grand-mai tre de Partillerie , et le seigneur de Châtillon, 
Jacques de Coligny, prévôt de Paris. 

Après ce léger échec, on décida la bataille. Les 
Français aplanirent les bords du Ronco, et le I i avril, 
jour de Pâques, à la pointe du jour, ils traversèrent 
cette rivière à la vue des confédérés , qui , résolus d^at- 
tendre Tennemi derrière un fossé large et profond, 
qu'ils avaient creusé à la tèle de leur camp, ne ten- 
tèrent point de s'opposer à ce passage. Les deux armées 
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r ' M&mai9i>t fes pln^ Sluslrçs capitaiiies et VSSà» des 
' ioldatl^e la. chrétienté t (Pttti cÂté , «ejtand driC' de . 

Nemours, le plus brave et le plus habile des héros de 
.son époque ; le duc de Ferrnre , Alphonse d'Esté, à qui 
r^veiMiif k gloire d'|voîr formé la plus belle artillerie 
de i*Eiirope ; et Louis d'Ars» et L»Pid^s«e , et Bafard» 
et ¥?es d^Alègre y et Molard , suroonm^ le pèfe âê 
l'infanterie française , et une foule d'autres chefs in- ' • ' 
trépides î les Riberac, les Maugiron, les BardatsaOi 

. les Dura; y saos parler de Jacob Empfer» des capitaines 
de laos^oeoets et des eondoiUeri italiens ; sous les dra- 
. iMaux ennemis, IHarre Navarre, Antoine de Lève 

. ' (Leyva), le jeune marquis de Pescaire, et surtout Fa- 
brice Goioona. Si les coalisés étaient inférieurs en 
nombre aux Français ^ ils avaient Tavanlage de la 

]IO$ttt(Mi. ' 

. An sertir de sa tente, Gaston de.Foik tourna les yeux 

vers le soleil, déjà levé, et qui était fort rouge. « Re- » 
« garder, Messeigneurs , dit alors le prince à ceux qui 
« l'entouraient, comme le soleil est rouge. » Un gen- 
tilhamne , appdé Hanb^urdin , qu'il aimait beaucoup , 
lui répondit : « Sav^Mous bien que c^est à dire , Mon* 
« seigneur? Il mourra aujourd'hui quelque prince ou 
« grand capitaine ; il faut que ce soit vous ou le vice- 
« roi. » Le duc de Nemours se mit à rire de ces pa- 
roles » et alla voir son armée, qui achevait de passer 
le Ronce, et fmoU merveUleuse dUsigeme. H disposa 
ensuite cette armée en demi -lune, de sorte que son 
ettréme droite louchait à la rivière. L'aile gauche, 
composée généralement d'italiens , était conduite par 
Frédéric de Bozzole; rartillerie» que commandait le 
duc de Ferrare, et sept cents gens d'armes français» 
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OGCiipaient la droite. Derrière le corps de halatlle, que 
• formaient surCont les fantassins allemands, gascons et 

pictirds, et tout pics du Ronco, Gaston plaça six cents 
lance? sous les ordres de La Palisse et du cardinal de 
Sau-Sevei'ino, légat du conciliahule de Milan. 

Le jeune prince n'adopta aucuA poste particulier;., 
mais, ayant choisi dans toute i*année trente d^s plus 
braves gentilshommes pour raccompagner^ il se réserva 
la liberté de se porter partout on sa présence serait 
nécessaire. On le recoanaissaii lacîiement à ses armes 
éclatantes. Âpres avoir rangé son armée eu bataille, 
il monta sur la chaussée de la rivière , d'où il harangua 
ses troupes ayec une éloquence peu ordinaire aux guer- 
riers ; son visage riant, ses yeux pleins de feu, sa con- 
tenance noble et assurée , ajoutaient encore à ses paroles, 
que les soldats accueillirent avec des crîs de joie mêlés 
au son des trompettes et au bruit des tambùurs. 

A la première nouvelle que les Français commen- 
çaient à passer le Ronco, les confédérés s'étaient nus en 
bataille : Fabrice Colonna , à la téte de Tavant-garde , 
s'étendait le long de la rivière. Venait ensuite le corps 
de bataille, que commandait Raymond de Cardonne , 
secondé par le marquis délia Palude , et près duquel 
se tenait le cardinal Jean de Médicis, en habit do paix. 
Les forlilkalions du ciunj) se repliaient sur la droite, 
et. là se trouvaient,, formant rarrière- garde, quatre 
cents gens d'armes et quatre mille faintassins sous 
Tofificier espagnol Carjaval, sans compter la cavalerie 
légère, aux ordres du jeune marquis de Pescaire. 
Pierre ÎVavarre avait protégé le front de son infanterie 
par des chariots armés d'épieux et de lames de fer, 
assez semblables aux chars à faux des anciens, et 
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chargés de vingt pièces de campagne et de deux cents 
grosses haquebules (arquebuses à crochets). 

Les Français s'approchèrent à environ deux jets 
de pierre du camp ennemi; et^ voyant les alliés im- 
mobiles, ils se gardèrent bien de renouveler, par un 
assaut téméraire^ la funeste journée de Gérignoles : 
ils remontèrent le fleuve en bon ordre vers les retran- 
chements. Pour forcer leurs adversaires a soi lir de leur 
camp et à venir chercher le combat de pied ferme, iU 
eurent recours à Tartillerie. Mais Pierre Navarre ré- 
pondit, aux décharges des Français par un feu bien 
nourri et une terrible pluie de balles , qui portèrent 
la mort dans leurs rangs. La plupart de leurs officiers 
restèrent sur la place ; le sire de Molard et le colonel 
allemand Jacob d'Empfer, vaillants et aimés capi» 
tomes, furent tués du même boulet. Le duc de Ferrare 
fit alors transporter une partie de son artillerie à la 
pointe (le Tuile gauche des Français ; ses canons tirèrent 
sur toute la ligne ennemie, qu'ils prirent en écharpe, 
et dont ils emportèrent des rangs entiers à chaque volée. 
Les troupes de Fabrice Colonna eurent surtout beau- 
coup à souffrir; U hU fut tué trm eent$ hommes, et 
lni«*méme avoua plus tard que d'un coup de eanm hri 
avait été emporté trente-trois f/ms d'annes. On voyait 
à tout moment tomber par terre hommes et chevaux, 
voler têtes et bras, et T horreur de ce spectacle était 
redoublée par des cris affreux (1). 

La cavalerie italienne et Tinfanterie française se 
lassèrent presqu'en même temps d'être exposées sans 
défense à ce feu meurtrier ; celle-ci s'éiaoça à l'attaque 

(I) Golcliafdio^ liv. i , chap. 4. ' 
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du camp, d'où sortit aussitôt Fabrice Goloana avec 
tous les genif de cheval ^ pour charger le corps de 
bataille des Français. G^est là que se trouvait le duc 

de Nemours. Raymond de Cardonne , qui , sur l'avis 
de Pierre Navarre , voulait abandonner la décision à 
l'infanterie espagnole , se vit alors forcé d'appuyer les 
Italiens avec ses cavaliers. CiastoD fut le premier homme 
cranties qui rompit m lance contre les ennemis ; il 
perça de part en part un cavalier ennemi. Dans le même 
instant, l'infanterie espagnole, que Pierre Navarre 
avait préservée en la faisant coucher à plat ventre, se 
releva lîèiemeni au signal de son chef, et engagea le 
combat.àvee ria&nterie allemande. 

Alors s'engagea une des plus cruelles batailles qu'on 
eût vue depuis lonp:temps en Italie. Animées par la 
gloire et par la haine nationale, les deux armées s'a* 
diamërent opiniâtrement l'une contre l'autre. Mais la 
Y»fdene des alliés, prise en flanc par Yves d'Alègre, 
' à k téle des lances de réserve et de mille fantassins 
laissés au pont de Montone, que L i Palisse avait fait 
avancer, fut bientôt culbutée et complètement défaite. 
Fabrice Colonna, Pescaire, le marquis délia Palude et 
beaucoup d^autres, furent pris, ainsi que le cardinal 
Jean deMédîcîs, légat de Jules 11. Le vice-roi Raymond 
(le Cardonne, Carjaval et Antoine de Lève prirent la 
fuite , sans tenter de rétablir le combat. 

L'infanterie espagnole, quoique abandonnée parla 
cavalerie, ne laissa pÂs de soutenir le çhoc des Alle- 
mands avec la plus grande valeur. Gomme les knsque- 
nels portaient des piques d'une longueur démesurée, 
de grandes épées et des cuirasses, niais point (ftiatres 
armes défensives, et que les piétons e$|>aguois avaient, 



' • bigitized by Google 



I 



DR LOtJIS Xlt 173 

au conlralrc, des boncllcis, dt-'s casques en fer, des 
brassards et des cuis^saids , de courtes épées et des poi- 
gnards , ces derniers furent d'abord repoussés avec un 
affreux carnage; maisy le rang de piques une fois brisé^ 
les Espagnols , conibatlaot à la manière des anciens 
Romains, avec le glaive et le bouclier, pénétrèrent jus- 
qu'au centre de la phalange allemande et lui firent 
éprouver de nombreuses pertes. Les Gascons et les 
Picards avaient été également mis en désordre, lorsque 
b cayalerie française, Tictorieuse de la catalerie des 
ennemis, accourut au secours des fantassins et chargea 
en queue les intrépides bandes de Pierre Navai l e. La for- 
tune trahit en cette occasion la valeur d'Yvesd'Alègre. U 
vit tuer son fils, et, ne pouvant survivre à sa douleur, 
il s'élança au milieu des bataillons les plus épais à la 
tétede son escadron, et périt lui-même aprè^ avoir jon- 
ché la terre d'ennemis. 

Cependant les lansquenets, toujours plus vivement 
pressés par les Espagnols, ne se défendaient q«*ayec 
peine. Mais le brave Gaston vint les aoutenir avec ses 
nombreux cavaliers, attaqua Pinfanterie espagnole, k . 
rompit et la força de se retirer. Pierre Navarre, déses- 
péré, ne voulut point quitter le champ de bataille , et 
trouva la captivité en dierchant une mort honorable. 
Le duc de Nemours, qui avait réglé en général expéri- 
menté l'ordre de la bataille et combattu en soldat, était 
couvert de sang et paraissait dangereusement blessé , 
parce que, la cervelle d'un gentilhomme, dont la tête 
venait d'être brisée par un boulet, avait rejailli sur son 
visage, «Monseigneur, luiditfiayard, êtes- vous blessé? 
« —Non, répondit Gaston, mais j*en ai bien blessé 
4c d'autres.— Or^ Dieu soit loué, répliqua le bon cbeva- 
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« lier, vont «tck gaign'é la bafaille et demeurez aujoiir- 

u d'hui le plus honoré pi irTcc du monde. Mais ne tirez 
« plus avant et rassemblez votre gendarmerie en ce 
« lieu; qu'on ne se mette point au pillage encore , car 
« il n'est pas temps; le- capitaine Loys d'Ars et moi 
« allons après ces fuyants, à ce quHIs ne se retirent 
tt derrière leurs gens de pied; et pour hoiiime \ivant 
a ne déparlez point d'ici que ledit capitaine Loysd'Ars 
« et moi ne vous venions quérir. » « Ce qu'il promit 
faire, ajoute le biographe de fiayard » mais ii ne le tint 
pas , dont mal lui en prît. » 

Dans le même instant, un corps assez considérable 
d'infanterie espagnole s'était rallié, et se retirait le lon^ 
du Ronco en aussi bon ordre que s'il eût été vainqueur. 
Il TOuUût passer à gué la rivière et gagner Ravenne; 
déjà il avait repoussé les détachements qui le harce- 
laient. Gaston aperçut quelques soldats fuyant devant 
les Espagnols; au milieu des nuages de poussière et de 
fumée qui enveloppaient encore le champ de bataille, 
il crut son infanterie en déroute. Alors , regardant sa 
victoire comme imparfaite s'il ne taillait en pièces ces 
Espagnols , il fondit avec une téméraire impétuosité 
sur le hatailloa ennemi à la tète de quelques gentils- 
hommes. A la première charge, il fut entouré et abattu 
de son cheval; il se releva l'espée au poing, et oncques 
Rdiand ne fii à Roneevaux UM dParmes qu'U m JU l^; 
mais, malgré ses exploits et les efforts de son cousin 
I-4iutrec, qui criait aux Espagnols : Ne le tuez pas^ 
t'est noire vice-roi^ ie frère de t>oire reine, il retomba 
bientôt percé de vingt coups de piques et d'épées. 

Ainsi périt Gasttni de Foii, et si l'on doit souhaiter 
de mourir, comme on lemiti lorsfu^on est au comble 
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de la gloire, sa mort fut une des plus heureuses après 
une si belle victoire. Fort jeune (il n^avait pas vingt- 
quatre ans), mais déjà couvert d'une gloire immortelle 
]Nir4ant de succès poussés ayec un courage et une rapi- 
dité incroyables, on peut dire qu'il fut grand capitaine 
avant d avoir été soldat. Cet éloge du duc de Nemours 
par Guichardin n'est pas suspect dans la bouche d'un 
écrivain peu favorable aux Français, envahisseurs de sa 
patrie. Ce jeune héros, surnommé le foudre de l'Italie, 
le non pareU en prouesse qui fut au inonde pour son 
âge, et dont, tant que le monde aura durée, sera mé^ 
moire, mourut victime de la seule faute militaire qu'il 
eût commise, au moment de recueillir la récompense 
de ses nombreuses victoires. 

Dans cette cruelle bataille de Rayenue, les Espagnols 
éprouTèrent des pertes , dont de cent ans ne seront ré^ 
parées, dit le biographe de Bayard : ils avaient au moins 
dix mille morts, deux fois autant que les Français ; les 
plus distingués île leurs capitaines ébiient restés sur le 
champ du carnage ou entre les mains des vainqueurs, 
leurs bagages, leurs. drapeaux et leur artillerie enlevés. 

Mais la perte seule de Gaston fut plus funeste aux 
Français que tout le reste; avec ce prince avait péri 
toute la vigueur de l'armée (1). 

Cette armée, dont Gaston était adoré, ne voulut pas 
se dessaisir de son corps, qu'elle porta longtemps avec 
elle, comme si elle<eût été assurée de vaincre tant qu'elle 
conserverait ce précieux, dépôt. On lui fit ensuite, à 
Milan, des funérailles magnifiques, auxquelles furent 
obligés d'assister Pierre Navarre, Pescaire et le cardinal 

(i) GuichardiD, Histoire d'Italie, liv. x, chap. 4. 
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Jean de Médicis, ses prisonniers; et son cercueil fut 
déposé dans la cathédrale, à côté du niaitre-aulel. Au 
commencemeot du règne suivant, on lui éleva dans 
eelle église un lombean qui subsiste jusqu'à la fin du 
règne de Louis XIV. A celle époque, ce tombeau fut 
entièrement détruit, et de la gloire de Gaston il ne 
resta d'autre monunieiU que la mémoire de ses grandes 
qualités et de ses actions brillantes. 
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K^sultats de la bataille de Eavenne. — Rome apprend la nouYelle de 
la défaite de» ooDfédéréa. Négoeiatiens pour la paix. La Pall«e 
se retire dans le MilanaU . — Concile de Saint-Jean de Latrao. — Lea 

Suisse» en Tf.tlif' — Lps Français abandonnent Milan. — Pavie sou- 
mise par la l yue. — Succès dts confédérés. — La victoire de la ligue 
funeste au duc de l<'errare. — Chute de la république florentine — 
Les Espa^ol» envaUae^iit et Bonmetteat la Navam.— Lei coof^déréa 
se di«pQtcnUeB fruits delà Tletnire. — Entrée de Rlaxlinllien Stom. k 
Milan. — Projet*! rt mort de Jnlrs 11. — Léon X son successeur — 
Alliance de Louis Xil avec les Vénitiens.— Trêve avec le roi d'Aragon. 
— Louis Xli envoie une armée en Italie. — * Prise d'Âsti, d'Alexan- 
drie et de .Tortone. <~ Voatdle f évotation à Gâwi. — Vuneste 
bataille de Novate. — Ses résoltati. 



La victoire dans laquelle le neveu de Louis XII avait 
trouvé h mort parut d'abord promettre les plus heu- 
reux résultats. Ravenne se rendit le lendemain de la 

bataille à La Pabsse, qui avait pris le commandement 
de rarmée française, et au cardinal de San-Seveiîno. 
Les villes d^mola, de Forli, deCésène, de Rioiini, 
et toutes les places de la Romagne, à Pezception des 
. citadelles des deux premières, se soumirent aux vain* 

12 
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queurs, et furent reçues par le légat au nom du eoncile 
de Milan. Le nouveau général, qui n'avait pas de pou- 
voirs aussi étendus ^ue ceux de Gaston^ attendit quelque 
temps les ordres du roî dans un camp qu'il avait formé 
à quatre milles de Ravenne. La» son armée, qui sous le 
duc de Nemours avait montré tant de zèle et d*activité, 
se consuma dans le repos. Elle se trouvait tellement 
aiîaiblie et découragée par la sanglante victoire de Ra- 
venne, qu'on eût ditqu'elle avait été vaincue. Les soldats 
cooslernés regrettaient le jeune héros- qui était Tàme 
de Tarmée, et prbtestaient quMls l'auraient suivi partout. 
En eifet, on ne doulail pas, s'il eùl survécu a sa victoire , 
que, cédant à l'ardeur de son courage et animé par la 
promesse du roi de lui donner la couronne de Naples, 
s'il faisait ta conquête de ce royaume, il n'eût aussitôt 
marché sur Rome. 

Dès que la nouvelle de la défaite des confédérés eut 
été répandue dans cette ville , la terreur y régna quel- 
que ten>ps : on croyait déjà voir les Français aux portes 
de Rome; le duc d'Urbin et les barons romains se pré» 

' paraient à passer sous les drapeaux des vainqueurs. 
Ébranlé par les supplications des cardinaux épouvantés, 
Jul( s 11 montra des dispositions pacifiques. La Palisse 
permit donc au cardinal de Médicis d'envoyer au pontife 
Julien , son neveu, qui partageait sa prison. Ce négo- 
ciateur, loin de porter le pape à la paix, dissipa toutes 
ses craintes en lui peignant la situation de l'armée 
française. Alors Jules 11 , ne ehcicliant qu'à gagner du 

• temps, et instruit de mouvements menaçants de la part 
des Suisses , signa , le 20 avril , un projet de traité que 
lui- présenta l'ambassadeur de France. Mais il reprît 
son attitude première et son inflexibilité aussitôt qu'il 
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eul appris l'élal uiibéiable des tioupes lian^aiscs et 
Tiirrivée de nouvelles troupes espagnoles : La Palisse 
et le cardinal de San-Severino se disputaient le com- 
inandennent; le duc de Ferrare était retourné chez lui, 
et le général des finances de Normandie , gouverneur 
de Milan, venait de congédier, par une économie ab- 
surde, toute l'infanterie italienne de Tarmée, et même 
une partie de celle des Français. 

Sur le bruit d'une invasion prochaine des Suisses 
en Lombardie, La Palisse se retira dans le Milanais, 
dont Jean -Jacques Trivulce vetiait de reprendre le 
gouvernement, en ne laissant au cardinal de San- 
SeverinO) pour la défense de la Homagne, que trois 
cents lances, trois cents hommes de cavalerie légère 
et six mille fiintassins. Mathias. Schinner, cardinal- 
évéque de Sion , avait enfin déterminé les cantons à 
une troisième levée de boucliers. Henri VllI avait 
sigQiiié à Louis Xll que tous leurs traités étaient rom- 
pus parce qu'il £ûsait la guerre à l'Église et au roi 
catholique, et de grands préparatifs avaient lieu dans 
les ports de l'Angleterre. Ferdinand armait aussi en 
Biscaye, et Maximilien ne dissimulait point ses intel- 
ligences avec les Anglais et les Espagnols. Enfin le 
pape, dont le départ de La Palisse avait dissipé la 
frayeur, avait fait la paix avec la plupart des barons 
romains, qui ne rougissaient pas de retenir Fargent 
du roi de France , et lavait ouvert le 3 mai , à Saint- 
Jean de Latran, un concile iioiiihicux. Fort de l'appui 
de l'Église , il redoutait peu les impuissants auathèmes 
du conciliabule de Milan. Louis Xll rappela en deçà 
des monts plusieurs cenfaines de lancés, et ordonna à 
ses lieutenants de se tenir sur la défensive en Italie, 
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11 avait appris avec beaucoup de joie le succès des 
armes françaises à Ravenne ; maïs la perte du duc de 
Nemours , qu'il aimait comme un (Ils , y mêlait une 

giaude amertume. « Plùl a Dieu, s'écriait-il en versant 
« des larmes, que j'eusse perdu ritalic, et que Gaston 
u et les autres qui sont morts a Ravenne vécussent 
« encore ! » 

Louis XII déploya une grande énergie; mais il ne 
tarda pas à recevoir de fâcheuses nouvelles : les Suisses, 
toujours irrités contre lui, et sortant de leur pays au 
nombre de vmgt mille, s'élaieai réunis en corps d^ar— 
mée à Goire , capitale des Grisons. Âpres avoir obtenu 
le passage de la part des ligues grises et de Tempereur» 
ils étaient descendus dans le Véronais, où les atten-- 
dait l'armée véniiiennc, à laquelle ils empruntèrent de 
la cavalerie et de la grosse artillerie. Us montrèrent 
d'abord quelque incertitude sur leur plan de cam- 
pagne, et pénétrèrent ensuite par le Blantouan dans 
le Milanais. Nommé par Louis XII gouverneur de ce 
duché, La Palisse pouvait à peine opposer quitizo mille 
hommes à trente mille ennemis. Cependant les bonnes 
dispositions qu'il prit , jointes au mécontentement 
qu'éprouvaient les Suisses de ne point recevoir Targent 
qui leur avait été promis par Jules II , auraient pu faire 
changer la face des affaires , si , dans ce momènt dé- 
cisif, l'empereur n'eût pas levé le masque. H donna 
l'ordre à quatre mille lansquenets qui faisaient partie 
de l'armée française de la quitter aussitôt. Us obéirent 
d'autant plus volontiers-, qu'avec les Français, s'il, y 
avait plus de gloire , il y avait moins de butin à récol- 
ler. Celte clLieclion, à laquelle on aurait tlù s'attendre, 
réduisit La Palisse à la dernière extrémité. Ce générai 
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voulait encore défendre Milan; mais, cédant aux con- 
seils de Triviilce cl de quelques autres capitaines, il 
recola des bords du Mincie jusqu'à ceux du Tésîn ^ 
jusqu'à Paviei après avoir laissé des garnisons dans 
les principales places du Milanais. 

Partout les populations se soulevaient au cri de : Vive 
Maximilien Sforza! Les confédérés avaient annoncé 
qu'ils venaient délivrer le Milanais du joug étranger 
et rendre la couronne ducale à Maximilien Sforza, fils 
de Ludovic le More, et réfugié en Allemagne depuis 
douze ans. Dans cette détresse , Trivulce , le général de 
Normandie, tous les ministres et officiers du roi se 
hâtèrent de sortir de Milan. Quelques jours auparavant, 
les cardinaux du conciliabule , ayant autant à craindre 
de la part des habitants de la ville que de celle des en- 
nemis, avaient pris la fuite et s'étaient retirés à Lyon. 
Le cardinal de Mcdicis, prisonnier depuis la bataille de 
Ravenne, et que le ciel réservait aux plus grands hon- 
neurs, profita, pour s'échapper, du désordre de cette 
retraite. Les Milanais, et même les soldats français qui 
le regardaient comme le seul légat apostolique, accou- 
raient lui demander l'absolution , et lui témoignaient 
le plus grand respect. 

Bientôt les Suisses et les Vénitiens, après avoir 
emporté Lodi sans résistance , parurent devant Pavie » 
où La Palisse, qui voulait s'ensevelir sous les ruines 
de la place, venait d'être rejoint par la garnison de 
Bolof^ne. Ils foudrovcrcnl d'abord le chàleau avecleur 
artillerie, et, sur les instances de Trivulce , La Palisse 
consentit à évacuer cette ville , dans laquelle il crai- 
gnait d'être cerné. Les Suisses y pénétrèrent par une 
porte , tandis que les Français se retiraient par une 
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autre ; rarrière-garde française , poonaivie tout le long 
de la ville , opposa la plus vive résistance , et sauva le 
reste de Tarmée. Mais lorsqu'elle traversa avec Tar- 
tillerie et les bagages le pont eu bois de Gravelona^ ce 
poDt rompit sous cet énorme poids , et ceux des Fran- 
çais qui n'avaient pas encore passé furent massacrés ou 
faits prisonniers par les Vénitiens et les Suisses-. La 
Palisse et Trivulce repassèiciit en Piémont avec leurs 
troupes, et les ramenèrent en France, tandis que la 
populace, dans les villes de la Lombardie cl de la 
Romagne, massacrait les soldats et les marchands 
français qui n'avaient pu rejoindre IVmée ( juin 
1512). 

(jurlqnes semaines suHirent pour renverser la domi- 
nation française en Lombardie : deux mois après la 
bataille de Ravenne, Louis XII ne possédait plus dans'- 
tout ce pays que Brescta, confiée à la défense du duc 
d*Aubigny, Peschiera, Crème et les citadelles de Milan, 
de Novare et de Crémone. Les Vénitiens, (lejà maîtres 
de Bergame , s'emparèrent aussi de Crème. Dans cette 
révolution, les villes de Parme et.de Plaisance se don- 
nèrent volontairement ati pape, qui prétendait qu'elles 
appartenaient au saint-siége, comme membres de 
Texarchat de Ravenne. Les Suisses, après avoir frappé 
de terribles contributions tout le Milanais et sa capi- 
tale, occupèrent Locarno et la contrée qui en dépen- 
dait f les Grisons se rendirent maîtres de Ghiavenna et 
de la Valteline , qu'ils trouvèrent à leur bienséance. 
Janus Frégose, un des bannis [jénois au service de 
Venise, souleva Gênes, dont le gouverneur français 
se retira dans le fort de la Briglia (29 juin), et se fit 
prodamer doge , dignité que son père avait possédée. 
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Toutes les villes et les places fortes de la Romagne 
retournèrent sous Tobéissance de Jules II avec la même 
rapiditéi et^ leducd'Urbin s'étaot approché de Bologne 
avec l'armée du pape, les Bentivoglio, privés de secours, 
abandonnèrent cette ville. Jules II, irrité coati c elle, lu 
priva de ses niagisirats et du ])rivilége qn*elle avait au- 
paravant de se gouverner elle-même. La victoire de la 
ligue fut encore plus funeste au* duc de Ferrare qu'à la 
France. La reconnaissance de Fabrice Golonna^ devenu 
son captif, qu'il avait refusé de livrer aux Français et 
qu'il rendit à la liberté sans rançon, inspira à toute sa 
race de Tinlérét pour le duc. Avec la protection' de 
Fabrice et celle du marquis de Mantoue» Alphonse put 
se rendre à Rome, et s'iÂbrça de désarmer Jules 11 par 
nne entière soumission. 

« Le rétablissement de la république génoise eut 
« pour contre-coup la chute de la république floren- 
■ « line (1). » Depuis la mort tragique du moine Savo- 
narole , dont les efforts lui avaient inspiré un ardent 
enthousiasme pour la liberté, Florence avait perdu toute 
son énergie. La grandeur de quelques citoyens, tels que 
Machiavel, Guicbardin, Léonard de Virjci et Micliel- 
Ange, offrait un triste contraste avec la décadence de 
la république.* Florence avait employé le reste de ses 
forces à subjuguer Pise, son ancienne rivale de gloire. 
Pendant la guerre de Louis Xll contre le pape , elle 
s'était montrée une alliée indifférente de la France, 
et lorsque les vaincus de Ravenne se virent maîtres 
de l'Italie centrale y les Espagnols dirigèrent contre les 
Florentins leurs prenrierscoups. Raymond dé Cardonne^ 

• 

(1) M. Henri Martin, Uiitokede Frcmee, t. VllI, p. S14. 



Uigitized by Google 



m mSTOIRB 

obéissant aux désirs du cardinal légal, marcha sur Flo- 
rence , pour rendre à la maison des Médicis le pouToir 
dont elle afait joui autrefois. La république eût po ob- 
tenir la paixdes Espagnols, qui avaient besoin d'argent; 
niais Florence ue sut lu tiaitor ai combattre, cl un petit 
nombre de conspirateurs, anciens partisans des Médi- 
cis, se rendirent maîtres du pouvoir. Us U¥rèr6Di la dlé 
à Julien de Médicis et au cardinal Jean , son frère» et 
forcèrent le gonfalonier ainsi que les autres magistrats 
de convoquer, au son des cloches, rassemblée populaire 
dans lr\ place du palais. Environné de soldats et de 
jeunes Florentins qui avaient pris les armes en faveur 
des Médicis, le peuple se vit obligé d'investir de Tauto- 
rité suprême cinquante citoyens nommés an gré du car- 
dinal. Ce conseil, appelé aussi la Baglia , usant de son 
])OUVoir sans bornes, désarma le peuple, abolit la mi- 
lice et le gouvernement libre (septembre 1512). Les 
Médicis, ayant repris leur ancien rang, gouvernèrent 
avec plus d'empire et d^autorité que n^avait jamais fait 
leur père (le grand Laurent). 

l'endant rjue etlorts de la sainte ligue se portiiient 
sur le Milanais, et que Louis Xll perdait ses conquêtes 
au delà des Alpes, le territoire français était menacé^ 
par ses plus anciens ennemis : Henri Vlii «mgoyail «ne 
escadre dévaster les côtes de la Bretagne , et sept' à buit 
mille Anglais joindre les Uoupes du roi d Aragon, atin 
d'attaquer la Gascogne. On redoutait aussi une invasion 
plus sérieuse du côté du nord ; niais les alaaaes furent 
bientôt dissipées : les hostilités se concentièrent sur k 
frontière des Pyrénées. Ce n'était point la France, mais 
la Navarre que Ferdinand voulait envahir. En effet, sa 
femme, Germaine de Foix, venait d'hériter, par la mort 
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du malheureux duc de Nemours, son frère, des préten- 
tions de ce prince sur ce petit royaume* Au lieu donc 
de tourner les forces anglo-espagnoles contre Rayonne» 
aindi qu'il en était conYonn avec le roi d'Angleterre , 

Ferdinand, toujours perfide, somma Jean d'Albret, qui 
régnait en Navarre, au nom desa femme, Catherine de 
Foix, de livrer passage à ses troupes, pour entrer en 
Guiende. Il exigea de plus que ce roi lui remit son Gis 
et ses meilleures forteresses, comme gages de son exac- 
titude à observer lu neutralité. 

Jean d'Albret, que Louis XII avait su rallacber à ses 
intérêts, rejeta les demandes de Ferdinand et signa un 
traité avec le roi de France. Mais il n'avait pas compris 
la nécessité de se tenir en garde contre son puissant 
voisin ; quand les Espagnols envahirent la Navarre, Jean 
d'Albret se trouva hors d'état de résister, et se réfugia 
dans le Béarn, au delà des Pyrénées , laissant au pou- 
voir de ses ennemis tout ce qu'il possédait an sud de ces 
alontagnes, excepté trois ou quatre forteresses (juillet 
^1512). Ferdinand accorda aux Navarrois la conserva- 
tion de \cyn s furros ou privilèges. Apres la conquête de 
. ^fi(MSfijaum«x> les Espagnols descendirent dans la basse 

y thwn^ #v#e fendirent maîtres de Saint- Jean-Pied- 

^:ifbMPM (septembre). Le roi d*Aragon -olfint ensuite 
aux Anglais d'attaquer en commun la Gascogne ; mais 
(•(Mi\-ci , voyant une armée française rassemblée dans le 
Beaiu , et j^c^uadés que Ferdinand les jouait, s'em* 

ri Jhnquèrfi^l sans ordre et repassèrent en Angleterre. 

"^«^li^Bl^XHiy qui o^avait point été en mesure de s^op» 
è l^nvatîlfli de la Navarre, se trouva bientôt assez 
fort pour prendre l'offensive contre ses ennemis. Quoi- 
que la France fui menacée du coté de l'Allemagne et 
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des Pays-Bas par rempcreur cl par V archiduc Charles , 
son petit'tlls, du côte de la Provence et du Dauphiné 
par les jouissances italiennes, le roi envoya une armée 
pour rétablir Jean d'Albret, et en donna le oommao'-' 
dément à rbéritier présomptif du trône, François d*Or- 
léant-Angoulème, duc de Valois, alors âgé de dix-huit 
ans. Guidé par h s conseils de La Palisse dans celte 
expédition, le jeune l*Vançois tit preuve de sang-froid, 
de patience et de courage. 11 tourna la position de l'ar- 
mée espagnole, fortement établie à Saint-lean-Pied-* 
de<-Port , et se dirigea sur Pampelune par la vallée de 
Roiical. Mais Tactivité de Frédéric, duc d'Albe, général 
des Espagnols, le prévint. Frédéric partit aussitôt, 
laissant à Saint-Jean- Pied -de -Port mille hommes 
d*in£iinterie avec toute son artillerie, et parvint à rega- 
gner Pampelune avant les Français. 

Malgré ce contre-temps, le duc de Valois et le roi 
Jean d*Albret entreprirent le siège de Pampelune, après 
avoir reçu quelques renforts ; toutefois la rigueur de la 
saison, jointe à la disette des vivres, les força de repas- 
ser les Pyrénées, où ils laissèrent leur artillerie à cause 
de la difficulté des chemins et des attaques continuelles 
des monta<?nards. D'un autre côté, Lautrec se jeta dans 
la Biscaye avec trois cents lances et trois nulle fantas- 
sins, pilU et incendia tout le pays, attaqua la ville de 
. Saint^SébasUen sans succès , et vint ensuite rejoindre 
Parmée, qui ne tarda pas à se réparer. Ferdinand le 
Catholique resta donc tranquille possesseur de la haute 
Navarre ; mais la iroatière française ne fût point enta- 
mée. 

Quoique la situation de la France fut encore assez 
périlleuse à la fin de cette année*, Louis XII ne perdit 
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ceperukint pas 1 espérance de voir la coalition se dis- 
soudre par ses succès mêmes. Déjà les membres de 
la saiate Irgue se disputaienl en Italie les fruits de la 
victoire : Jules II, maître de Bologne, de Parme, de 
Plaisance et de Reggio, enlevé au duc de Ferrare, 
n'abandonn lit point son dessein d'augmenter la puis- 
sance lemporeile du saint- siège, et d'affranchir l'Italie 
du joug des barbares, 11 voulait entreprendre la con-^ 
quête de Perrare^ réunir ce dtaché à l'État de TÉglise, 
obtenir la suprématie politicpie sur Crènes et la Toscane, 

et donner à Maxiniilien Sforza la couronne dùcale do 
Milan. 

Les Suisses servaient ses projèts avec la plus grande 
énergîeieUes Vénitiens y adhéraient également; mais 
TempereUr Je roi d*Aragon , ennemis naturels de 
Vindépendance italienne, avaient Tintention secrète 
de réserver le Milanais à Tun de leurs petits-fils, à 
Gbarles ou à Ferdinand d'Autriche^ tous les deux 
voyaient avec jalousie Taccroissement temporel des États 
pontificaux y et ne paraissaient pas disposés à souffrir le 
rétablissement de la puissance vénitienne. Tout en se 
plaigoant de l'occupation de Panne, de Plaisance et de 
Reggio par le pape, contre lequel il protégeait les Ben- 
tivoglio et le duc de Ferrare , Maximilien redemandait 
toujours aux Vénitiens Padoue^ Trévise, Vicence» 
Brescia , Bergame et Crème. 

Dans cette circonstance, Jules II n épargna rien pour 
se 1 approcher de l'empereur, et ses efforts furent cou- 
ronnés d'un entier succès. Maximilien consentit à signer 
avfic lui un traité d'alliance. Il s'engagea à ne secourir 
ni le duc de Ferrare, ni les Benlivoglio, à rappeler les 
lansquenets allemands qui se trouvaient au service de 
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ce duc ; laissa provisoirement entre les Riains du pape 
Reggio, Parme et Plaisance, reconnut le concile de 
Latran et promit à Sforza l'investiture du Milanais. 
L'empereur exigea en échange de tous ces avantages 
Fabandon de Venise. Jules II s'y résigna, et s'unit à 
Maximilien contre cette république (25 novembre). 
Sforza se rendit alm do Tyrolà Vérone avec la permis- 
sion de l'empereur, et de la à Milan, où il fit son entrée 
solennelle avec le cardinal de Gurck et Raymond de 
Cardonne (29 décembre). Ce Fut le cardinal de Sion» 
légat du pape , qui lai remit les clefs de cette ville au 
nom des alliés. 

Jules II Inumphait; il croyait criiiii Loucher au ino- 
nient , désiré avec tant d'impatience, de chasser les 
barbares de Tltalie. Plein de confiance dansTappui des 
Suisses, il semblait ne pas douter de la victoire. Il voyait 
déjà les bannières aragonaîses remplacées à Naples par 
Tétendard de saint Pierre, Tltalie entière aiïranchie de 
la domination étrangère, et tous ses enfants unis sous 
le sceptre glorieux du pasteur de Home. Ën même tetnps, 
Henri VlU devait envahir la France^ et par cette diver- 
sion empêcher Louis XII d'intervenir dans les affiûres 
de la péninsule. Afin de rattacher plus fortement le roi 
d'Angleterre h se? proje ts, Jules H avait fait transférer, 
par un décret du concile de Latran, le titre de rot très- 
chrétien à Henri VlU. Il avait déjà dressé une bulle 
par laquelle il changeait en excommunication l'interdit 
qu'il avait prononcé contre la France. 

Maïs la mort, que Jules II avait fait reculer tant de 
fois depuis deux aus, vint le surprends; m milieu de 
ses gigantesques projets^ etPenlevale 21 février 1515, 
après une lutte de plusieurs jours, dans laquelle Jules 
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conserva jusqu'à sa dernière heure son indompiabte 
énergie (1). 

Après la mort du pape, Raymond de Gardonne fit 

aussitôt maiclier sou ai mée contre Plaisance. Celte ville 
fut obligée de rentrer sous la domination du duc de 
Milan, et celle de Parme suivit son exemple. D^un autre 
côté» le duc de Ferraf^ reprit ses places de Romagne» 
et «^approcha ensuite de Reggio; mais, voyant que les 
habitants ne faisaient aucun mouvement en sa faveur, 
il n'osa l'assiéger, parce que l'armée espagnole était 
campée entre cette ville et Plaisance. 

Cependant les cardinaux s'étaient assemblés à Rome 
pour donner un successeur à Jules 11. Au bout de sept 
jours de conclave, le sacré collège proclama pape, d'une 
commune voix, le cardinal Jean deMédicis, à qui nous 
avons vu jouer un rôle important dans la dernière cam- 
pagne» et dont la famille se trouvait» depuis quelques 
^mois» en possession de Florence* De temps immémorial 
on n'avait point vu de plus jeune pape; il n'ayait que 
trente-six ans. 11 prit le aoiii tic Léon X, qu'il devait 
rcmire si célèbre. La nouvelle de cette élection causa 
une grande joie à la chrétienté. Le souvenir des vertus 
de son pèie» la réputation qu41 avait lui-même d'être 
pieux» libéral, poli et de mœurs irréprochables, Popî- 
nion qu'à l'exemple de Laurent de Médicis il proté- 
gerait le mérite et les lettres, enfin la pureté de son 
élection, étaient autant de raisons d'en augurer lavora* 
blement. 

Les ennemis de la France pensaient que le successeur 
de Jules 11 se souviendrait d^avoir été vaincu et pris à 

(0 M. Henri MarUn, HiMn de France, t. VUl , p. 
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Ravenne par les Français, puis ramené en triomphe h 
Florence par les Espagnols. Mais Léon X n'avait pas 
des ressentiments implacables, et ne voulait point re- 
chercher la protection de Ferdioaod le Catholique. 11 
réclama vivement la. restitution de Parme .et de Plai- 
sance, dont les Espagnols vènaient des^emparer, et que 
les alliés avaient Tinfention de conserver au duc de 
Milan. 11 reçut avec bienveillance le duc de Ferrare et 
renvoyé du roi de France, Claude de Seyssel , évéque 
de Marseille, porteur de propositions de paix de la part 
de son mattre. Louis XII aurait volontiers renoncé au 
conciliabule du Pise, du Milan ou de Lyon, qui n^était 
pour lui qu'une source d'embarras; mais il ne voulait 
pas abandonner ses prétentions sur le Milanais. 

Tandis que Seyssei négociait avec le pape, les évé- 
jDiements se précipitèrent. Louis XII tournait toutes ses 
vues du côté de T Italie, où la domination française n^a- 
vail jamais pu s'établir solidement. Ce monarque crovait 
qu'il ne pouvait renoncer sans honte a l'héritage de 
Valentine, et il mettait tous ses soins à le reconquérir; 
il venait de contracter une alliance offensive et défensive 
avec les Vénitiens (24 mars 1513). Il y était stipulé que 
Venise fournirait au roi buit cents hommes d'armes, 
quinze cents chevau-légers et dix mille fantassins, pour 
le servir contre quiconque s'opposerait au recouvrenipjit 
d'Asti, de fiénesct du Milanais. De son côté, Louis Xli 
devait aider cette république àr reprendre toutes les • 
places qu'elle avait perdues en Lombardie et dans la 
Marche trévisane, par suite de la ligue de Cambrai. Ce 
traité d'alliance fut suivi d'une trêve d'un an pour la 
frontière des Pyrénées avec Ferdinand d'Aragon, qui- 
désirait affermir sa conquête de la Navarre. Ecrasé de 
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contributions et fatigué de l i brutale arrogance dos 
Suisses et des Espagnols , plus maîtres dans le duché 
que Maximilien Sforza, ia^ peuple milanais regreUait 
déjà la domÎDatiQD Urançaise, et tout semblait annoocer 
tm prompt relonr ^e fortune. Le manfuis de Saluées 
et le duc de Savoie, un instant chancelants dans leur 
fidélité, se rattachèrent aux intérêts de la France dès 
qu ils virent Uotter ses bannières au pied des Alpes. 
Louis XII hàla Texécution de don dessein; il se flattait 
d'achever la conquête du Milanais avant que Henri V4II 
fût en état d^altaquer la France. 

Au commencement de mai, le sire de La Trémouille 
et le maréchal de Trivulce descendirent en Piémont 
par Suze avec douze cents lances^ huit cents hommes 
de cavalerie légère» huit mille lansquenets conduits par 
Robert de k Mal^ck, duc de Bouillon , et ses deux fils , 
les sires de Fleurangt s et de Jamcts, un corps nom- 
breux d'infanterie Irunyaise et une excellente artille- 
rie. Les Vénitiens placèrent Barthélémy d'Alviane, mis 
en liberté par le roi» à la tête de leurs troupes» qui 
se rassemblèrent près de San-Bonifacio. Une -escadre 
française devait soutenir à ' Gènes les Adorne et les 
Fiesque, ennemis des Frégose, qui doiuitiaieut dans 
cette ville depuis la dernière révolution , tandis que 
Raymond de Cardonne » retirant ses soldats de Tortooe 
et d^ Alexandrie» se repliait- avec son armée vers la 
Trebia. Il se proposait d^évacuer entièrement l'Italie 
scptenliionaler de sorte que les promesses de Léon X 
purent seules le retenir. 
-Sept à httii mille Suisses» accourus de Milan» ten- . 
' lurent vainement de s'opposelr à la descente des Ffan- . 
^is » et ne purent les empêcher de déboucher dans les 



19^ IllSTOiHE 

plaines dn P6et de la Slura. Quoiqu^is regardassent la 

. défense de Milan comme une affaire d'honneur, ils 
furent néanmoins obligés de se replier sur Novare, 
puisque Raymond de Gardonne ne leur donnait aucun 
secoars. Asti lonoba au pouYOÎr des Français ; le fils 
atoé du duc de Bouillon , Flenranges , surnommé ie 
Jeune Aventureux , se rendit maitrc d'Alexandrie sans 
résistance. Celte ville élait fort riche; mais le vain- 
qucur^ pour l'entretenir en amitié, défendit le pillage 
qu*on eammmçmt d^à à faire. Fleuranges alla ensuite 
loger dans une abbaye de Cordeliers, voisine de la 
porte par laquelle les Suisses , chargés de la défense de 
la place, s^étaicnt retirés. Les Espagnols , les Suisses 
et autres ennemis de la France , avaient longtemps 
séjourné dans ce couvent ^ où se trouvait alors entassé 
tout le butin qu^ils avaient enlevé aux villes et au pays 
d*alentour, lequel feust tmlpris eipiUéparles kmsqui^ 
nets et gens de guerre; et y firent un merveilleux gros 
gainy. Tortone éprouva le sort d'Alexandrie. 

Aussitôt que la nouvelle de ces succès fut parvenue 
à Milan , le duc» qui n'avait déployé auciin talent dans 
le gouvernement, se vit abandonné, et n'eut bientôt 
plus d'autre asile que le camp des Suisses. La révolte 
éclatait autour de lui dans tout le duché , en haine , 
non de sa personne , mais de l'avidité de ses insolents 
protecteurs. Après le départ de Maiimilien Sforza, la 
bannière de France fut arborée h Milan , et la citadelle, 
encore occupée par les Français, reçut des vivres et 
des munitions. En même temps, une révolution écla- 
tait à Gênes , attaquée du côté de la mer par une escadre 
française, du cèié de la terre par les populations de la 
côte et des montagnes qu'avaient soulevées les Adorno 
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et les Pîesque. Le doge Janus Frégose fut chassé , et 
cette ville rentra sous la domination du roi de France, 
qui lui donna pour gouverneur Antoniollo Adorne. 
Après avoir jeté des munilions et des troupes dans la 
Lanterne , Tescadre française pilla la Spezie» et chercha 
ensuite un asile à Porto- Venere. 

Sur ces entrefaites , les Vénitiens s'étaient avancés 
jusqu'à TAdda ; toute la Lonibardie, excepté Novare 
et Corne, échappa en trois semaines à Sforza et aux 
Suisses, sans que le vice -roi de flapies, toujours 
• campé sur la Trebia , iit le moindre mouvement pour 
les secourir; Ferdinand lui avait Ordonné de ne point 
compromettre ses troupes, et d^attendra Tissue de la 
lutte entre les Suisses et les Fran<^ais. 

La Trémoiiille et les autres capitaines de rarniée 
royale , après avoir laissé une forte garnison dans 
Alexandrie , pour s'assurer du pays au delà du P6 , 
s'approchèrent de Novare* Leur début heureux, l'aveu 
que les ennemis avaient fait de la supériorité des 
Français en se renfermai] t dans cetlc place , et la crainte 
manifeste des Espagnols, leur inspiraient une jusle 
fierté. D'ailleurs, tout semblait rappeler le passé : les 
Français étaient devant cette même ville de Novare 
où les Suisses avaient jadis livré l'infortuné Ludovic 
Sforza , père de Maximilieu , à La Trémouille et à Tri- 
vulce, ces mêmes généraux qui s'avançaient aujour- 
d'hui contre son fils; enfin, Maximilien Sforza avait 
dans ses troupes quélques* unes de ces compagnies 
suisses et une partie de ces capitaines qui avaient vendu 
son père à Louis XII. Mais le jeune prince n'eut point 
à se repentir de sa confiance : les cantons firent les 
plus généreux eiforts pour conserver i ouvrage des 

13 
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armes hehétienneBy et touB rivalisèrent de zèle pour 
secourir le duc de Milan. 

Les Français foudroyèrent Novare avec la plus grande 
vigueur, et la brèche fut bientôt ouverte. Mais les 
Suisses n'en parurent point alarmés, et ne voulurent 
jamais souffrir qu'on fermât la porte de la ville qui 
regardait le camp. Les Français donnèrent fièrement 
TassauL; on le soutint avec tant de valeur, qu'ils 
furent contraints de se retirer. Les généraux, ayant 
été informés qu'un grand secours de Suisses était entré 
de nuit dans Novare , prirent la résolution de se replier 
sur Trecase, à trois milles de la place, et de s'y lenir 
sur la défensive jusqu'à l'arrivée d'un renfort consi- 
dérable qui leur était expédié dv France (5 juin). 
Comme Trivulce connaissait parfaitement le pays, La 
Trémouille lui confia le choix du terrain où devait 
être assis le camp. Par malheur, Trivulce avait de 
nombreuses propriétés dans ce canton ; afin de les pré- 
server, il en éloigna l'armée, à laquelle il fit prendre 
ua poste peu avantageux : c'était un endroit maréca- 
geux, bordé de bois, et nuliemeat propre aux ma- 
nœuvres de la cavalerie. Les Français savaient que les 
Suisses attendaient encore de nombreuses troupes, 
sous la conduite d'un capitaine de grande réputation , 
et ils étaient loin de soupçonner que leurs ennemis 
pensassent à cotnbaltre avant l'arrivée de ce puissant 
renfort. Cette confiance devait leur être fatale. 

Excités par un discours vif et pressant de Mottin, 
un de leurs plus habiles et de leurs plus braves capi-- 
taines , les Suisses résolurent d'atlaqner leurs ennemis, 
ils s'avancèrent donc au nombre de douze mille , en 
silence, par les hoïn qui s'étendent entre Novare et 
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Trecase. Déjà ils louchaient au camp français, lorsque 
les sentinelles avertirent les généraux de la marche de 
ces intrépides montagnards. Une attaque si prompte 
et si peu attendue | dans Tobscurité de la noit, jeta le 
trouble et lai terreur parmi les Français. Néanmoins , 
les gens d^armes formèrent promptement leurs esca- 
drons; les artilleurs et les lansquenets furent bientôt 
sous les armes. Les Suisses s'étaient partagés en deux 
bandes, dont Tuaf» fondit sur Finfanterie et rartillerie, 
et l'autre sur les g/em d'armes, pour les empêcher de 
Toler au secours des fantassins» Mais Fartillerie, fou- 
droyant ceux qui Tattaquaient, en fit un carnage 
affreux. Ces braves soldats, sans s'effrayer de la mort 
de leuii compagnons , continuèrent d'avancer en ser- 
rant leur» rangs, éclaircis par chaque décharge. Ils 
parvinrent enfin à joindre main à mam cinq mille 
lansquenets de Gueldre et de Westphalie , chargés de la 
défense des canons, et le choc devint terrible entre ces 
vaillants mercenaires , animés par le désir de ia gloire 
et par une longue rivalité. 

Alors on vit, à la finrenr do jour nitissant, toutes 
les vicissitudes et les horreurs d'an combat égal et 
opiniâtre; ceux qui pliaient, bienlAt rétablis, enfon- 
çaient ceux qui les avaient repoussés. On s avançait 
de part et d'autre, on cédait, on gagnait du terrain, 
et les deux partis faisaient les derniers eflbrts pour 
résister à Tennemi ; on ne Toyait dans tons les rangs 
que des morts et dn sang. Les capitaines, devenus sol- 
dats , combattaient , reprenaient le comnmndement et 
s'empressaient de pourvoir à tout, ranimant les soldats, 
donnant des ordres , soutenant les lignes trop pressées, 
et rétablissant celles que la force obligeait de reculer. 
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Cependant la cavalerie demeurait dans Tinaction; 
et toute rautoritéy les prières , les menaces de La Tré- 
mouille ét de Trhulce ne purent engager les gens 

d^armes épouvantés à fondre sur les Suisses qui leur 
étaient opposés. Les lansquenets n\ lani point soutenus 
par le reste de Tarmée, les Suisses pénétrèrent jusqu'à 
Tartillene , s^en emparèrent ^ et la tournèrent contre les 
Français. Dans ce moment, Tinfiinterie foinçaise et 
gasconne prit la fuite , et entraîna dans sa déroute la 
gendarmerie, déjà fort embarrassée par la nature du 
terrain. Lliistoire ne doit point passer sous silence 
une belle action de Robert de La Mnrck , duc de Bouil- 
lon, qui avait rallié un corps de trois cents lances. 
Informé que ses deux fils, les sires de Flenranges et 
de Jamets , qui commandaient les lansquenets , étaient 
accablés par Tennemi, le malheureux père entreprit 
de les sauver. Il se précipita en désespéré sur les 
Suisses, étonnés de son courage, s'ouvrit un sanglant 
passage à travers leurs bataillons, pénétra jusqu'au 
poste de ses deux enfants, -et les trouva étendus l'on 
près de l'autre parmi les morts; Taîné, Fleuranges, 
était à [leine reconnaissable , car il avoil quarante-six 
playes bien grandes, dont la moindre mist six semaines 
à guesrir. Le père réussit à les enlever tons deux du 
milieu des ennemis et à les dérober au danger; ces 
jeunes et intrépides capitaines survécurent comme par 
miracle à leurs blessures. 

Cet eiioil partiel ne put rébblir le combat; il avait 
été très-sanglant de part et d'autre. Quinze cents Suisses 
restaient sur le champ de bataille; mais du côté des 
Français le nombre des morts était beaucoup plus 
grand ; quelques historiens font monter leur perte à 
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dix mille hommes* La moitié des lansquenets ayait 
péri; Pautre était en déroute, et la gendarmerie fuyait 
au milieu d*un extrême désordre dans la direction de 
Verceil , sans que les Suisses , qui manquaient de ca- 
valerie, pussent la poursuivre. Tout le bagage , vingt- 
deux grosses pièces d'artillerie et les chevaux destinés 
à les servir, devinrent le prix de la victoire (6 juin 
1513). La Trémouille et Trivulce , au désespoir d'avoir 
flétri leurs anciens lauriers, furent obligés de suivre 
les fuyards. Ils n'essayèrent poiui de protéger les places 
du Milanais avec des troupes démoralisées , repassèrent 
les Alpes et rentrèrent en France où les rappelaient 
les ordres dn roi. 

Coniijie à rordinaire, une seule bataille suffît pour 
décitler du sort de la Lombardie. Les villes qui s'étaient 
données aux Français, implorèrent la compassion de 
Blaximilien Sforza, qui fut obligé de les livrer à la 
cupidité des Suisses. Presque tous les châteaux qui 
tenaient encore pour Louis XII ouvrirent leurs portes 
à ses ennemis; les Adornc évacuèrent Gênes, où ren- 
trèrent les Frégose, soutenus par Léon X et par les 
Espagnols , sortis de leur neutralité depuis la funeste 
journée de Novare; les Vénitiens, attaqués par le vice- 
roi de Naples uni aux troupes de Tempereur, et privés 
du secours de leur allié, concentrèrent leurs ioiccs 
dans Padoue et dans Trévise; les affaires des Français 
en Italie furent donc plus désespérées qu'à la tin de la 
campagne précédente* 

8& 
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PréptmUii de Leuis XII pour résister à M8 enoemto. — Pr^eaa de 

Bidoux vainqueur des Anglais dans un combat navaî. — Héroïque 
dévouement (lu capitaine Primoguet — Siégp de Téroiicnne. — Oataille 
de Gu negate ou journée des éperons. — Capitulation de Terouenne. 
— Siège et r«ddttkm de Tcomay. — Batattle de Floddni'Field. — 
Mort de Jaciues IV. — In' asioD des Suisses en Bourgogne.— Siège 
et traité de Dijf)n. — I.nuis XII refuse de ratifier le traité. — Il rend 
SCS Iwnnes grâces A La Tiémuuiiie. — Traité entre Maximilien et 
Henri VllL — l^uis Xll abjure le concile de Pise et reconnaît celui 
de Latrin. <«- NégociatiooB du lol de France areo Ferdinand le Catho- 
liqut. — Mort d*Anne de Bretagne.— Douleur de Louis Xll.— Regrets 
du peuple. — Mariage de François d'An^onl^mc avec Claude de 
France. — Nouvelle» nécociationa de Louis XII pour la paix. — Trêve 
avec Ferdinand le Catholique et Maxlmllien. — Uidignation du roi 
d'Angleterre. — Traités de Londrpg. — Hallage de Lonls XII avee 
Marie d'Angletmrre. — Mort de Lools XII. 



Louis Xll avait alors besoin de toutes ses forces pour 
défendre son royaume , que menaçaient de Nombreux 
ennemis : au nord , le roi d^ Angleterre ; à l'est , Pem- 

pereui et les Suisses, Maximilicn , jetant enfin le mas- 
que, s'était déclaré ouverlenient contre la France, et 
avait promis d'entrer dans le royaume par la Bour- 
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gogne avec trois inilfe chevaux et huit mille fantassins, 
partie Suisses , partie AHemands, tandis quefleori Vill 
s^avancerait parla Picardie. Soumis à toutes les volon- 
tés du monarque, le parlement an^^lais accorda des 
subsides considérables à Henri Vlll, qui allait avoir à 
solder le& troupes du césar sou allié. Louis XII, de 
son côté, n'oublia rien pour conjurer Torage qui le 
menaçait. 11 fit équiper une flotte pour Topposer aux 
Anglais , et leva des troupes de toutes parts , surtout 
des iaosquenets, pour foriner une armée de terre. S'il 
faut ajouter foi au récit de Guichardin , le roi députa 
même vers les cantons, afin d^en obtenir quelque 
secours dans Toccasion présente > où il ne s'agissait 
nullement des affaires ditalie. Mais les Suisses > ne 
songeant qu^à la sûreté du Milanais, voulaient, avant 
de rien accorder, que le roi se réconciliât avec le 
saint- siège et fit sortir troupes du château de Mi- 
lan. Ils exigeaient encore qu'il renonçât à ses préten- 
tions sur ce duché» et promit de n'attaquer jamais ni 
Milan ni Gènes (1). Les efforts de Louis pour résister 
à Tenneiiii n'égalèrent pourtant pas la grandeur du 
péril : depuis deux ans, les désastres de la guerre 
Tavaient contraint d'augmenter les tailles ; il éleva les 
aides» subsides et gabelles à 3,300,000 livres pour 
l*année, contracta des emprunts, et demanda quelques 
dons gratuits aux bonnes villes. 

Un combat glorieux pour la marine française ouvrit 
la campagne. Préjean de Bidoux avait reçu Tordre de 
conduire à Brest toutes les galères qu'il commandait , 
et avec lesquelles il s'était rendu si redoutable sur la 

(1) Guicbardin, Hùtoire d'Italie , Uv. xii , ch. 1. 
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Méditerranée. Prompt l\ obéir aux volontés de son sou- 
verain, Préjean mil aussitôt à la voile. Le premier de 
tons les marins français, il conduisit une iiolte de la 
Méditerranée daos l'Océan , et arriva heureusemenl à 
Brest, li'amiral anglab^ sir Edçuard Howard, entreprit 
de lui enlever à Pabordage quatre galères dans la rade 
du Conquêl. 11 attaqua donc Pescadre française, aborda 
le vaisseau qui lui parut le plus formidable , et saufa 
sur le pont, suivi de soixaote-dix Anglais. Préjeaii 
soutint les efforts des ennemis avec une rare valeur. 
Bientôt le vent, s^étant déclaré contre les Anglais , jeta 
une partie de leurs vaisseaux à la côte, oii ils furent 
brisés; les autres, repoussés avec succès, cherchèrent 
leur salut dans une fuite précipitée. Howard avait 
trouvé une mort glorieuse en combattant ( 25 avril). 
Préjean, à son tour, alla insulter les edtes de Sussex, 
sur lesquelles il commît de grandes dévastations, 
lleiiri YIU chargea lord Thomas Howard, frère aîné 
de Pamiral tué par les Français , de venger la mort de 
son puiné. Forcé à la retraite par des forces supé- 
rieures, Préjean rentra à Brest, et ne put empêcher 
Parmée anglaise , forte de vingt-cinq mille hommes , 
de traverser le Pas-de-Calais. 

Après avoir débarqué l'armée de terre à Calais, la 
flotte anglaise revint croiser sur les côtes de Bretagne , 
où elle opéra plusieurs descentes dévastatrices. La 
marine française résolut de mettre fin à ces ravages 
et de disputer la mer aux Anglais. Hervé Primoguet , 
amiral de Bretagne, et le général des galères Préjean 
de Bidoux, rassemblèrent à Brest une vingtaine de 
vaisseaux bretons et normands, et poursuivirent les 
corsaires anglais. Le 10 août, à la hauteur de Pile 



Uigiii/eo by Google 



m HISTOIRE 

d'Ouessant, ils rencontrèrent la ilotte ennemie, qui 
ne comptait pas moins de quatre-vingts voiles. Lre 
combat s'engagea bientôt avec une ardeur égaie de 
pari et d*autre. Suppléant à Tinfériorité du aoinbre par 
l'avantage du veut et par leur îotrépidîté, les Fran- 
çais prirent ou coulèrent d^abord plusieurs yaisseaux 
anglais , avant que les autres pussent arriver à leur 
secours. 

Maïs les Anglais ne lirdèrcnl pas à reprendre Tof- 
fensive : le duc de SufFolk^ fayori de Henri VUI, atta- 
qua la grande nef de la reine de France, la Cordelière^ 
montée par Tamiral breton l'iiitio^^uel avec seize cents 
bommes. Le bâtiment de Suffolk lut bientôt démâté 
par le feu supérieur de sou adversaire , et le duc aban« 
donna à regret la place à son rival , sir Thomas Knyvet, 
jeune chevalier de grand coui a^^o , mais de pen d'ex- 
périence , qui commandait la nef amirale anglaise , la 
Régente, remplie d'une courageuse nublesse. D'autres 
navires vinrent à Taide de Knyvet, et la Cordelière 
fut entourée par dix ou douze vaisseaux ennemis. La 
captivité ou la mort était la seule alternative que lais- 
sait h Primoguet Pi m possibilité de se dégager. La mort 
parut à ce biiivc marin préférable a la bonté d'amener 
son pavillon ; mais il voulut , en périssant, rendre du 
moins sa perte funeste à ses adversaires. Plein de celte 
résolution et emporté par un désespoir sublime , Ta- 
jniral breton jeta les grappins d'abordage sur la Régente 
et embrasa les deux navires à la fois : une double ex- 
plosion couvrit au loin l'Océan de morts et de débris: 
les deux vaisseaux avaient sauté ensemble , enveloppant 
dans une même ruine tons les bommes qu'ils portaient. 
Épouvantée de celte horrible catastrophe, la flotte an- 
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glaise reprit le large, et l'escadre française, fière de 
rhéroïquc dévouement de son chef, regagna la rade 
de Brest. 

D'un antre eôté , sur terre , une division de Tannée 

anglaise , sous les ordres du comte de Shrewsbury et de 
lord Herbert, partit de Calais et forma le siège de Té- 
rouenne, principale place d'armes des Français dans la 
marche d'Artois (1 7 juin). Henri VllI, dét>arqué à Calais 
le 30 du même mois, y passa quelques semaines en 
fêtes et carrousels. Il ne quitta cette ville que le 
r' août, pour se rendre au camp avec une escorte 
d'environ dix mille fantassins, tant archers anglais que 
lansquenets allemands* 11 rencontra, près du village de 
Tournehem^ toute la cavalerie française de l'armée du 
Nordy forte de douze cents hommes d'armes , tous bien 
délibérés, et commandes par le sire de Piennes, gou- 
verneur de Picardie. Les Français et les Anglais s'ap- 
prochèrent à une portée de canon les uns des autres. 
Dans ce moment, Henri YIU miignit une trahison; si 
descendu à pied et se mist m meiUiea des kmsquenetz. 
Bayard et presque tous les capitaines français voulaient 
aussitôt donner dedans rennemi. 

« Monseigneur, chargeons-les, disait le bon che- 
« valie»' au seigneur de Piennes ; il ne nous en 
« peut advenir dommage, sinon bien peu; car, si à 
a la première charge nous les ouvrons, ils sont rom- 
« ffus; s'ils nous repoussent, nous nous retirerons 
« loujoLus bien ; ils sont à pied , et nous à cheval ! » 
M. de Piennes, n'osant enfreindre les ordres de 
Louis XII, répondit : « itfesseigneurs, j'ai charge, sur 
« ma vie, du roi notre m&ttre, detie rien hasarder, 
« mais seulement garder son pays. Faites ce qu'il 
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<t VOUS plaira; mais, de ma prt, je n^y consentirai 
« point (1). » 

Les eipitaines nMnsistèrenl point, et passa le roi 
(V Angleterre et sa bande au nez des Français^ ajoute 
le biographe de Bayard. On laissa échapper ainsi l'oc- 
casion de terminer la guerre par une glorieuse capture. 
Le bon chevalier ne vit qu'à regret les Anglais s^éloi- 
gner ; il harcela quelque temps leur arrière-garde avec 
sa compagnie el les pressa si vivement qu'ils lui aban- 
donnèrent une pièce d'artillerie, ddcle saincl Jehan; el 
en awnl le roid'Anglelen'e encùre onze autres de celle 
façon, H les q^peUnt ses douze apôlres. Henri Vill 
arri?a sans aucun autre obstacle au camp de ses lieu- 
tenants, devant Térouenne, où il lut rejoint j)ar l'em- 
pereur à la tête de quatre mille cavaliers allemands 
(12 août). Cette troupe fut bientôt grossie par l'arrivée 
d'un grand nombre de gentibhommes des Pays-Bas» 
Maximilîen espérait recueillir tous les profits de la. 
guerre en laissant tous les honneurs à Henri VllI; il 
flalla la vanité de ce jeune prince fastueux et prodigue, 
se déclara volmUaù'c du roi d^Anglelen^e, aux gages 
de cent couronnes d*or par jour» prit là rose rouge» 
symbole de son allié, et la plaça sur la croix de Saint* 
Georges. 

Térouenne assiégée par quarante- cinq mille combat- 
tants paraissait incapable de résister longtemps à de 
telles forces. Mais sa garnison, animée par l'espérance 
d'un prompt secours et commandée par deux braves 
officicrsi Téligni el Gréqui dé Pontdormi, ne s'effraya 

(0 Le Loyal Smlteor, Mémoirn du fro^ exalter Sont Fatmr êt 
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point de ^puissance des assaillants, et déploya la plus 
rare valeur dans sa défense. A l'exception du blé, don! 
elle était assez bien pourvue, elle commençait néan- 
moins à manquer de vivres. Aussi Louis XII, qui s^était 
avancé jusqu'à Amiens, nianda-t-il au seigneur do 
Piennes , son lieutenant général, de ravitailler celte 
place , à quelque péil que ce fût. L'armée royale s^était 
assemblée à Blangi-en-Ternois, dans le voisinage de 
Hesdin , où force lansquenets lui avaient été expédiés 
de la Gueldre, des électorals ecclésiastiques et de la 
Westphalie. Les généraux de Louis Xll, le sire de 
Piennes, le duc de Lougueville (|>etit-iils du fanieux 
Dunois), prince du sang royal et capitaine des cent gen- 
tilshomtnes de la garde, et le maréchal de La Palisse, 
grand-înaître de France, combinèrent sagement leur 
entreprise. Ils laissèrent rinfantorie au camp de Dlangi, 
et s'avancèrent avec quinze cents lances vers le camp 
des alliés , tandis que Fontiailles, suivi de huit cents 
stradiots albanais an service de la France, qui portaient 
cbacun un sac de pondre et des munitions de bouche, 
fondaient d'un autre côté sur les lignes ennemies. Les 
Albanais les traversèrent au galop , pénétrèrent jus- 
qu'aux fossés de Terouenne, y jetèrent leurs fardeaux, 
et, secondés par l'artillerie des assiégés, ils regagnèrent 
sans perte un lieu de sûreté* . 

Pendant ce temps les choses allaient fort mal à Gui- 
negate. Les gens d'armes, après avoir escarmouché 
quelque temps contre ïa cavalerie de Henri VlU et de 
Maximiiieu, commençaient à battre en retraite, selon 
les ordres des capitaines, et se retiraient en désordre 
sans la moindre défiance. Hais tout à coup ils aper-* 
çurent, au haut de la colline de Guinegate, deux corps 
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d*infaDterie aoglaise etaUemaiide^ munis d^une formir 
dibte arlUlerîe, qui manœuvraient pour leur couper la 

retraite. Les gens d*arines français, formés par les 
camp?ïgncs d'Italie, avaient acquis une grande réputa- 
tion de courage et de discipline. C6|Madauty à l'appari- 
tion imprévue des fantassins ennemis sur leur flanc ^ 
tandis que Bfaximilien avec ia cavalerie les poussait en 
queue , ils furent frappés d'une terreur panique et pri* 
rent la fuite, jusqu'à ce qu'ils lussent rciitiés au camp 
de Blan^îi. Dans cette déroute, noinmée la journée des 
Éperons, parce que les Fiançais s'y servirent plus de 
leurs éperons que de leurs épées, il y eut environ trois 
cents tués ou prisonniers. Parmi les derniers se trou- 
vaient plusieurs personnages de haut rang et de grande 
renommée ; le duc de Longueville, le chevalier Bayard, 
Bussi d'Arohoise, Clermont et La Fayette. La Pa|isse, 
qui avait eu le même sort, s^ échappa heureusement des 
mains de TennemL Si Henri VIU et Maximilieny pro6« 
tant de leur victoire, avaient marché droit au camp de 
Blangi, dans le désordre où se trouvait Tarniée française 
ils l'eussent sans doute enlevé. Henri VUl et ses lords 
ne voulurent point consentir à une attaque que con- 
seillait Tempereur. 

Ifaximilien et son allié restèrent encore quelques 
jours sous les murs de Térouenne, qui capitula faute de 
vivres, avec l'autorisatiou du roi, el fut la composilion 
que les capUaines el gens de guerre sorlù oient vies et 
bagues sauves, et que mal neseimt fait aux haùilans 
de la viUe^ m kelie démolie (22 août). La capitulation 
fut observée envers la garnison » mais violée à Tégard 
de la ville. Comme elle avait été pour les habitants 
d'Aire et de Suiut-Omer un redoutable voisinage, 
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Henri^ à la requête de Maximilien, leur permît d*àbattre 
les murailles, de combler les fossés et d'incendier 

toutes les maisons. 

A la nouvelle de la déroule de Guinegate, Louis XII, 
quoique tourmenté par la goutte^ s^étaitfâit transporter 
en litière de Paris à Amiens, et avait envoyé à Tarmée 
le jeune duc de Valois, avec défense de livrer bataille. 
François se borna donc k couvrir la Picardie , en éta- 
blissant fortement sa ligne d'opéralion sui la Somme, 
et montra toute la prudence d'un vieux capitaine. Mais 
Teunemi ne songeait point à pénétrer dans l'intérieur 
du royaume. Mattre de TérouennCi Henri VIU, à l'ins- 
tigation de Maximilien, uniquement occupé des intérêts 
de sa maison, conduisit Farmée victorieuse contre 
Touiiiay, place fort riche et depuis longtemps attachée 
à la Fiance. Lâ conquête de cette ville , enclavée dans 
les États de Tarchiduc, entre la Flandre et le Hainaut, 
était d'une grande importance pour la famille qui pos- 
sédaitles Pays-Bas, mais ne pouvait profiter aux A nglais ; 
aussi Tcmpereur espérait-il qu'ils la renJiaieul a son 
petit-iils Charles, auquel, disait-on, elle apparleuait. 

Cette détermination des Anglais dissipa les alarmes 
de Louis XII , car il craignait qu'ils ne se jetassent dans 
l'intérieur de la France. Leiir armée était en effet su- 
périeure en nombre à la sienne, et elle avait reçu des 
reniorls si considérables, qu'on la faisait monter à 
quatre-vingt mille combattants. Il espérait même si 
' peu conserver Boulogne et le reste du pays au delà de 
la Somme y qu'il s'était borné à la défense d'Amiens , 
d'Abbeville et des autres places situées sur cette ri vièrOi 
dont il voulait disputer le passage à l'ennemi. Il avait 
conçu le dessein de temporiser jusqu'à l'hiver, ou du 
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moins jnsqu^à ce que la diveision que devait faire le 
roi d'Ecosse, Jacques IV, son lidèie nllié, eût mis 
ilenri VllI dans ]a nécessité de détendre tes propres 
Étals. 

En vertu des privilèges de sa commune, la ville de 
Tourn ly t tait cxeni|5k' de recevoir garnison ; ce qui 
n'empêcha pas le duc de Valois de lui offrir des secouj'S. 
Mais les bourgeois refusèrent d'admettre dans leurs 
murs* des soldats français, et déclarèrent au prince que 
Toumay jamais n*avûU tourné et encore ne toumo^ 
voit; et que, et tes Anglais venoient , ils tromei^oienl 
à qui parler (1). Ils répondirent aussi aux sommations 
du roi d'Angleterre avec une fierté chevaleresque. 
« D'anciens et glorieux souvenirs faisaient illusion aux 
Tournaisiens. Le temps était passé où une ville pro- 
tégée par de bonnes murailles et par une brave milice 
communale, pouvait défier les plus puissantes ai aiées ; 
le perfectionnement de l'artillerie et Tart redoutable 
des mines avaient décuplé la puissance de. l'attaque , 
tandis que le système de défense était demeuré à peu 
près stationnaire. 11 fallait désormais que le nombre et 
Fexpérience militaire des assiégés suppléassent à la 
faiblesse relative de ces rein pat Is et de ces tours qui 
jadis se seraient, pour ainsi dire, défendus par eux- 
mêmes (!)• » Les Tournaisiens ne persistèrent pas 
longtemps dans leur présomptueuse confiance; fou- 
droyés de tous côtés par Tartillerie de leurs ennemis, 
ils laissèrent leur résolution s'évanouir dans les fatigues 
et les dangers du siège , et vers le huitième jour (24 sep- 

(1) Fleuranges, Mémoint, diap. 40. 

(3) M. Henri Martin, ttiitoin de Ftmee, t. VIII. 
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tembre), ib capitulèrent et consentirent à recevoir gar- 
nison aqglttui^ à jurer fidélité au roi Henri Vlil,'à 
[^X&t ope ferieriiinendo pour les dépeiMqs de la guerre 

pour la conservation de leurs franchises. 

En l>os8e, la fortune n'avait pas été plus favorable 
à la France. A la nouvelle que Henri VIII avait fait 
une incursion dans .ce royaume, Jacques IV, faible et 
généreux allié d*une puissaoce malheureuse, lui. avait 
envoyé Rouge-Croix, s4n poursuivant d'armes, pour 
le soiiiiiiLT (ie (piitter le territoire franc ais. Sur le refus 
de Henri , les Ecossais avaient inondé le nord de 1 An- 
gleterre , et Jacques IV , franchissant la Tvreed , s'était 
rendu maître de quelques forteresses frontières assez 
importantes. Le lieutenant général du roi d'Angle- 
terre, le comte de Surrey, avait marché contre les 
Ecossais à la tête d'une armée rassemblée à la hâte, 
et les avait rencontrés à Flodden-Fieid. Après une 
lutte opiniâtre et sanglante, les Écossais avaient été 
complètement vaincus (9 septembre),, et leur valeu- 
reux monarque était resté snr le champ de bataille, 
avec l'archevêque de Saint- André, plus de trente ba- 
roDs et une foule de chevaliers. Jamais TEcosse n'avait 
essuyé un plus terrible désastre* 

Pendant que ces revers répandaient Tanxiété dans 
la France, les provinces de Test se trouvaient exposées 

à une irruption plus dangereuse encore que celle dont 
souffrait le nord. Enivrés du triomphe de Novare, et 
animés par le cardinal de Sion et par Marguerite d'Au- 
tnche, gonyemainte des Pays-Bas, les Suisses réso- 
lurent d'envahir la France et d'attaquer au cœur de 
ses États le roi, dont les imprudents mépris les avaient 
offensés. Us se mirent donc en marche au nombre de 
dix-huit mille hommes. Cette armée, commandée par 

H 
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les capitaines des villes et pays de'h confédération hel- 
vétique, sous les ordres de Jacques de Watteville, se 
(lirij^ea vers le duché de Bourgogne, et passa d*abord 
par la Franche-CkHnté ^ où Maximilien avait promis de 
les rejoindre avec six mille chevaux ; mais il ne s^en 
trouva que deux mille , sous la conduite du duc Ulrich 
de Wirtemberg. Uempereur, soit légèreté de sa part, 
soit méfiance sur le compte des Suisses, n^avail point 
accompli sa promesse. Aux Suisses se réunirent encore 
plusieurs compagnies de volontaires francs -comtois , 
commandées par le seigneur Guillaume de Vergy, et 
d^autres eorps de troupes venus de la Souabe.- Cette 
armée, forte de près de Irente mille coiubiUlanls , et 
accompagnée d'une grosse artillerie tirée des villes de 
la province y se jeta Sur la Bourgogne ducale , pillant, 
brûlant les campagnes et les villages, et se livrant à 
toute la licence que se permet en pays ennemi une 
soldatesque effrénée. Elle se présenta le 7^ptembre 
devant Dijon, capitale de la province. 

Les principales forces^ de la France avaient été en- 
voyées dans le nord pour repousser les Anglais» et le 
sire de La Trémouille, gouverneur de Bourgogne, 
n^avait à sa disposition que sept à huit mille hommes 
de troupes régulières. H s'efforça néanmoins de pour- 
voir à la sûreté de son gouvernement ; il mit des gar- 
nisons à Beaune et à Auxonne pour harceler les convois 
des ennemis, et quelques troupes au château de Talant, 
pour les inquiéter pendant le siège. Après avoir tsit 
détruire et réduire en cendres les faubourgs et les 
maisons situées hors des remparts, il s^enferma dans 
Dijon. Celte ville était assez mal fortifiée, et dès le 
9 septembre, l'artillerie des assiégeants, dressée sur 
Féminencedes Petites» Roches, au-dessus de lafon- 
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laine qui de là a 'conservé le nom de Fontaine deis 
Smmit avait ouverl deux brèches. La Trémouillé fit 
pratiquer un retranchement large et profond derrière 
ces brèches, et un premier assaul fut vaillamment re- 
poussé. Toutefois la consternation régnait dans la ville, 
et le gouverneur savait que le mauvais état de la place 
Ht pttwettait pas de soutenir un long siège. \\ n'atten- 
dait amBBn secours du roi, et les habitants le sup- 
pliaient de sauver leurs familles et leurs biens par une 
capitulation encxjre possible. 

Si Dijon était pris, les Suisses marchaient aussitôt 
sur Paris, et le péril do royaume devenait d'autant 
plus grand que Tempereuf ei le roi d'Angleterre Tat- 
taqdaient en même temps par le nord. La Trémouillé 
céda au vœu des bourgeois et de ses propres heute- 
nants , et quoique les lois de la guerre défendissent 
à .tout gouverneur de quitter son poste , il envoya 
demander un sauf-conduit aux capitaines des Suisses , 
et se rendit à leur camp afin de conférer avec eux. 
Leur abandonner la ville était loin de sa pensée; 
il connaissait l'inconstance et l'avidité de ces monta- 
gnards; il les savait mécontents de n'avoir pas encore 
reçu les subsides promis par Henri Vill, et fondait 
aussi- quelque espoir sur des amis quMl s^était jadis 
ménagés en Suisse, et sur la reconnaissance de quel* 
ques-uns des officiers de leur armée récemment faits 
prisonniers et renvoyés sans rançon. Homme éloquent, 
adroit politique , La Trémouillé conduisit les négocia- 
tions avec habileté; il flatta les Suisses de la gloire 
d^étre les arbitres de l'Europe. Bien qu'il n'eût aucun 
des pouvoirs nécessaires pour consentir aux articles 
demandés, il s'efforça d'empêcher l'ennemi de soup- 
çonner que ces pouvoirs lui manquaient ; un armistice 
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fui conclu le 12 septembre , et dès le lendemaiii 43, 
un traité définitif fut signé par le gooTemeur de 

Bourgogne et par le général des Suisses , Jacques de 
Watleville, avoyer de Berne. 

Ce traité y peu honorable et très-onéreux pour la 
France, réglait, non point le sort do Dijon, ni même de 
la Bourgogne , mais les intérêts du royaume. La Tré- 
mouille jura, au nom du roi, que Loiiis Xll se ré- 
concilierait avec le saint-siége; que, s'il Imoil villes, 
châteaux, pays ou sujets de Eglise, il fet^oil toute 
dUigenee, sans aucun délai, pour les restituer et re- 
mettre; qu'il évacuerait les châteaux de Milan , de Cré- 
mone et d^Asti, qui tenaient encore pour la France, 
renoncerait à toutes ses prétentions sur le Milanais et 
les seigneuries de Crémone et d'Asti pour lui et ses 
héritiers et descendants, ne tirerait du pays des ligues 
auem fanlasm sans le eaneentement, le su el le vouloir 
de la mqfeure partie des cantone, et paierait auxdits 
cantons 400,000 écns à la couronne (1). Quelques 
avantages particuliers étaient accordés au duc de W ir- 
temberg, au sire de Vergy, aux autres nobles cl gens 
d'artillerie (\m les avaient suivis dans cette expédition. 
Les capitaines suisses ne cherchèrent même pas à s'in- 
former si La Trémouille avtnil des pleins pouvoir» pour 
traiter avec eux, et, de leur côté , ils promirent paix et 
amitié à Louis Xll, en s'engngcant au nom des villes 
et pays des ligue», de la comté de Bourgogne, du duc 
de Wirtembérg ei dn sire d« Vergy* 11 fut convenu que 
le pape, le mini émph^ ronnain, d tous ceux avee ^ 
ils Soient en t^ianee ef vtnon pourraient donner leur 
adhésion à cette paix, ' . • 

(1) Ces quatre cent mille écns pouvaient valoir à peu pfèa i,SOO,000 
firanca 4e outre mounale «tf neile. 
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^.lATrémouille do putfoaniiraiix Suisses que 2^^000 
ieu» comptants de la solde desquels dépendait leur 

départ; pour otages cl garantie du ])aiemenl intégral, il 
leur donna son neveu, Huiié d'Anjou, sire de Maizière, 
Jeaa de Rochefoii, bailli de Dijon , et quatre généreux 
citoyens qui se dévouèrent : Bénigne Serres , Philibert 
Gaudran et Jean Noël» échevins; le nom du quatrième 
ne nous est pas parvenu. Aussitôt que Fargent eut été 
compté et que les otages curent été livrés, l'armée d'in- 
vasion évacua sur-le-champ la duché pour regagner 
son pays(l)« « Sans cette honneste défaite, le royaume 
de France étoit lors affolé; car, assailli en toutes ses 
extrémités par ses voisins, il n^eust, sans grand hasard 
de finale ruine , pu soutenir le faix de tant de ba- 
tailles (2). » 

Le roi et les cantons helvétiques furent également 
mécontents de ce traité. Maximilien regarda les Suisses 
comme des trailreSy et Henri VlU, auquel ils firent dire 

qu'ils avaient conclu la paix sans sa participation , parce 
qu'il avait manqué à sa parole en ne leur payant pas 
au jour fixé les sommes promises, les appela vilains. 
Lorsque Tacte eut été. mis sous les yeux de Louis XII 
par I^ncelot du Lac, gouverneur d'Orléans, ce prince, 
iidlueiicc par la reine, qui n'aimait pas le vainqueur de 
Saint-Aubin-du-Cormier, en témoigna hautement son 
indignation, il refusa de le ratiiicr, et écrivit à LaTré- 
mouille qu'il trouvait ledit traité merveUleusement es- 
frange; qu'il était surpri» qu^oo eût accepté certaines 
clauses; qu'au reste, il assemblerait et consulterait à ce 
sujet les princes de son sang et le parlement. « Par ma 

(1) Voir Gabriel Peignol , Déiails hùtontitus sur le siège de Dijon en 
151$. 

(t) Mimoim de La TréwmiUe, 
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foi, Sire^ aussi esi-iii loi répondit La Trémouille; mais 
la maoTaise profision qui étott par deçà, et aussi pour 

conserver et garder votre pays et royaume , par l'avis 
et conseil des gens de bien étant ici avec moi , j'ai été 
contraint de le faire. Je ne suis nullement obligé de 
voiQS le (aire ratifier; par quoi pourrez-TOUS prendre 
querelle au besoin , sur ce que je n^avois de tous pou- 
voir ni puissance. » 

Convaincu par la force des preuves, et comprenant 
eoiio qu'il devait à La Trémouille le salut de la Bour- 
gogne et peut-être celui de tout son royaume, le rot 
déclara qu*il était content du -gouverneur de cette pro- 
vince, qu'il le tenait comme son bon et loyal serviteur, 
et lui rendit ses bonnes grâces. Il se contenta d'envoyer 
50,000 écus aux Suisses; quoiqu'il eût tout lieu de 
craindre que ces montagnards mécontents ne revinssent 
sur leurs pas , il ne ratifia point le -traité , entama des 
négociations et gagna aifasi Fbiver. Louis XII leur fit 
proposer de nouvelles conditions, qu'ils rejetèrent avec 
hauteur, menaçant de faire trancher la tête aux otages, . 
si le roi ne leur envoyait la raiiâcation dans un certain 
temps. 

La diplomatie avait pris une extrême activité, ét ses 
manœuvres avaient succédé à celles des armées. Dès la 

. fin de septembre, Maxiniilien, qui avait vu avec déplaisir 
la prise de possession de Tournay par les Anglais, s'é- 
tait séparé de Henri VIII. Marguerite d'Autriche mit 
tout en ceuvre pour dissiper les nuages qui s*étaient 
élevés entre son père et le monarque anglais ; elle se 
rendit à Tournay, auprès de Henri VIll, attira ce prince 
a Lille, et, au milieu des fêtes brillantes qu'elle lui don- 
na, l'habile gouvernante des Pays-Bas le réconcilia 
avec Tempereur. Henri consentit à signer un traité par 
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lequel Maximilien s^engageait» moyeDnaDt dd «abside 
dedeuxeent mille éciis d'or^ à pi oU ger leurs conquêtes 
communes jusqu'au printemps sni^nt » avec un corps 

de dix mille hommes. Au mois de juin suivant (1 514), 
l'empereur, le roi d'Angleterre et le roi d'Aragon^ dont 
la trêve avec Louis Xll expifaît à celte époque, recom- 
menceraieut la guerre , et Charles d'Autriche devait 
épouser la princesse Marie,' sœur de Henri VIll. Ces 
hases arrêtées, le ioi d'Augletcrre reprit la route de ses 
États. 

Malgré les efforts de Marguerite, qui depuis la mort 
de Jules 11 était devenue Tâmede la ligue» la France n'a- 
vait perdu que Thérouanne et Tournay, et la coalition,, 
dont les membres avaient des intérêts différents, cessait 
d'être redoutable. Léon X n'avait pas contre la France 
la haiue de son prédécesseur^ satisfait de voir Louis Xll 
et le clergé gallican abjurer enfin le concile de Pise et se 
soumettre à celui de Latran (octobre et décembre 1513), 
ce pontife avait révoqiié toutes les excommunications 
que son prédécesseur avait iulminées contre le roi et 
le royaume. Pendant ce temps , Louis Xll avait aussi 
entamé des négociations avec Ferdinand le Catholique 
relativement au mariage de sa seconde fille , Renée de 
France, avec Ferdinand d* Autriche, le second des petits- 
fils du roi d'Aragon, qui élevait ce jeune prince à sa 
cour. Le 16 novembre, la reine Anne, toujours favo- 
rable à la maison d'Autriche, obtint du roi son époux 
la cession de tous ses droits sur le duché de Milan , . 
Asti et Gênes , au profit de madame Renée , qui les 
porterait en dot à celui des deux archiducs Charles ou 
Ferdinand que désignerait Ferdinand le Catholique. 

Ce fut le dernier événement de la vie d'Anne de Bre- 
tagne; elle ne vit pas la fin des négociations entre les 



Uigitized by Google 



r 



216 HISTOIRE 

cours de France et d'Aragon. Cette princesse, qui par- 
tageait tous les chagniis de Lou» XU, et qui depuis 
qudque iemps remntaH de ▼iobatet attaques de gin- 

velle, ne résista pas au chagrin que lui causaient les dé- 
sastres du royaume. Sou cœur sensible, fier et généreux, 
lut brisé par l'idée désespérante qu^oa ne pouvait plus 
faire avantageusement ni la paix ni la guerre. Elle ter- 
mina; au château de Bloisy à Tége de trente-^sept ansi 
une vie dont le commencement et la fin avaient été 
reni[)lis d'amertume (9 janvier 1 ol4). Le bon roi Louis 
parut accablé de ce nouveau malheur, contre lequel 
Tàge de la reine l'avait toujours rassuré. 11 se déroba 
aux regards de ses sujets , et , contre Tusage des rois de 
France, il prit le deuil en noir, et huit fours durant, ne 
fil que larmoyei^ souhaitant à toute heure que le plai- 
sir de notre Seigneur fust lui aller tenir compaignie, 
Louis XII fit célébrer à sa fidèle épouse de magni- 
fiques obsèques dans Téglise Saint-Sauveur de Blois» 
et ensuite à Saint-Denis, où fut déposé le corps de cette 
princesse. Le peuple les accompagna de ses larmes. 
C'était, disait-il, « la vraie mère des pauvres, le confort 
des nobles, le recueil des dames et des honnêtes tilles^ 
et le refuge des savants hommes et de bonne vie. » Les 
Français et les Bretons ne forent pas les seuls peuples 
qui pleurèrent son trépas; « mais ès Almaignes, Es- 
paignes, Angleterre, Ksiossc, et en tout le reste de 
l'Europe fut plainct et ploré. Le roi son mari ne don- 
noit pas grands sommes de deniers, de peur de fouUer 
BÔn peupk; mais cette bonne dame y satiafaiaoit, et y 
avoit peu de gens de vertu en ses pays à qui une fois 
en sa vie n^eust fait quelque présent... Et qui voudroit 
ses vertus et sa vie tkscrlre, comme elle a mérité, il 
iaudroii que Dieu fisi ressusciter Cicero pour le latiu, et 
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maistre Jehao de Menng pour le fnnçoU, car lesumo- 
dernes n^y sauroient atteindre (!)• » Le roi fît élever à : 

8on épouse une tombe de marbre blanc, « la plus belle 
que je vis oncques, dit Fleuranges dans ses mémoiretï 
sur laquelle a un épilaphe gravé tel qu^il s'ensuit : 

« La terre, monde et del ont divisé Madame 
Anne, qui fat des roys Charte et Loais la femme. ' 

La terre a pris le corps, qui gisi sous cette lame : 

Le monde aussi relient sa renommée el famé, 
Perdiual>l(' h jamais sans eslre blasniée d'âme; 
£l ie Ciei, pour sa part, a voulu prendre TAme. » 

Si nous ajoutons toi -an récit des historiens de * 

Tépoque , Anne de Bretagne, se berçant de l'espoir de 
renouer le mariage de la princesse Claude avec Charles 
d'Autriche, et pleine d'aversion pour T esprit d'intrigue, 
de Louise de Savoie, n'eût jamais laissé s'accomplir le 
mariage de sa fille avec le comte d'Angouléme. Mais 
après la mort de la reine , Louis Xll voulut réaliser la 
promesse qu'il avait faite aux états généraux de 1506. 
L'héritier du trône, François d'Aogouléme, avait près 
de vingt ans; Claude en avait quinze; leur mariage 
fut célébré dans le cliàleao de Saint-Germain-ea-Laye 
(18 mai 1514). Les noces des jeunes époux forent les 
plus magniliijues qu'on eât encore vues à la cour de 
France ; « car il v avoit dix mille hommes habillés 
aussi richement que le roi , ou que mon$ieiiiNl*A^qpa- 
léme... et, pour Tamour de la feue mi^ 10^ 
monde étoit en deuil (2). » Louis XH lemii^^g^t^ >i 

(1) Jflflo^ du htm eftevoMM* mm FtfMr i(ff9ii^ * 

le Losal Serriteor. ^ ^ ' . ^ 

(3) neimiigcff , Jf/moiret . 
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à François radinioUtraiioA du duché de Bretagne, à k 
prière des étais ^ qui prêtèrent serment à Madame 
Claude et à son uiari , mais un peu contre son gré el 
sous la réserve des droits éventuels de la princesse 

Uenée. 

Après avoir accordé quelques jours à la douleur que 
lui avait causée la mort d'Anne de Bretagne, Louis XU, 
rappelé aux fonctions royales » avait renoué des négo- 
ciations avec ses ennemis. Ferdinand, dont TambUion 

pour sa maison ne connaissait pas de bornes, ne les 
rejeta point. 11 adressa même h ce monarque de nou- 
velles propositions en son nom et en celui d&Maximi- 
lien y et lui offrit la main de Marguerite d'Autriche ou 
de la jeune princesse Éléonore, soenr des deux archi- 
ducs Charles et Ferdinand. Quoique fort triste encore 
de la perle de Stt Bretonne, Louis accepta les offres du 
roi d'Aragon : on rédigea un projet de tiaité par lequel 
le roi de France s'engageait à épouser Éléonore d'Au-* 
triche; et une trêve générale d'un an, conclue dans le 
dessein de ladiiter la paix, fut signée le 13 mars par 
François d'Angouléiiie pour la France et TLcosse, et 
par Quintana , secrétaire du roi catholique , pour son 
maître» la reine Jeanne de Castille (Jeanne la FoUe)^ 
remperenr, et Tarchiduc Charles, souverain des Pays*" 
Bas. On y ajouta une clause secrète portant que 
Louis Xll ne ferait aucune tentative sur Milan durant 
celte année. Maximilien et Henri VIH n'avaient donné 
aucun pouvoir au ministre espagnol ; mais Ferdinand 
le Çatholiqne i^présenta à Maximilien qu'il, serait pos* 
sihle d'amener Louis Xfl à céder le Milanais à l'archi- 
duc Charles, leur petit-tils, et que, si Ton refusait tle 
traiter avec ce monarque, lesSuisses pourraient obtenir 
de lui qu'il remît au jeune Sforza, leur protégé, tous 
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ses droits sur C6 pays. Ces motifs puissants et son idée 
fixe d^accabler les Ycnitiens portèrent Tempereur à 
ratifier la tré^e , malgré les atîs de Marguerite d'Au- 
triche, qui désirait que son père demeurât (idole à 
ralliîince de rAnglclerre contre la France. 

Informé que Maximilien^ infidèle à la promesse 
qu'il lui avait faite de ne consentir jamais sans lui k la 
trêve conclue entre la France et I* Aragon , avait néan- 
moins ratifié ce traité , Henri VIII affectait d'en douter. 
Mais la perfidie de son allié lui fut bientôt con (innée 
par la réponse évasive que rendit le conseil de régence, 
en Flandre, lorsque Henri le somma de célébrer le 
mariage convenu entre Charles d'Autiiche et Marie 
d'Angleterre. Il montra la plus vive indignation d'avoir 
été la dupe du roi d'Aragon et de Temperenr, et refusa 
d'abord de souscrire à la trêve. Mais Léon X , craignant 
que Haximilien , Ferdinand le Catholique et Louis XII 
ne se réunissent pour le partage de Tltalie, avait com*^ 
mencé d'agir à la cour d'Angleterre dans l'intérêt de 
la paix générale. 

Un autre négociateur montra plus d'habileté et d'a- 
dresse que les agents du pape : le duc de Longueville , 
homme sage el de hon esprit, fait prisonnier par les 
Anglais à la bataille de Guinegate , avait été bien 
accueilli par Henri , dont il se concilia, durant sa cap- 
tivité, la contiance et l'amitié. Souvent il s'était entre- 
tenu avec ce prince sur les moyens de faire la paix. 
Remarquant le mécontentement que causait à Henri 
l'abandon de ses alliés, il le disposa sans peine à un 
accommodement honorable pour les deux monarques. 
La sœur de Henri, Marie d'Angleterre, alors âgée de 
seize ans, était recherchée par plusieurs seigneurs . 
anglais. Le souvenir des guerres civiles dont l'Angle- 
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lerre avait été autrefois désolée, et qui presque toutes 
avaient pris leur source dans de semblables alliances ^ 
détournail le roi d'accorder la main de la princesse à 
un de ses sujets. Il écouta donc volontiers Longue^ 
YtUe, lorsque le duc, qui avait mis dans ses intérêts 
le favori du roi, Wolsey, évêque de Lincoln, lui pro- 
|M)sa d accorder la jeune Marie à Louis XII. 

11 était à craindre que cette proposition, faite par 
Longueville sans autorisation , ne fût pas agréable à 
son raattre, qui, ne pouvant se consoler de la mort 
d'Anne de Bretagne, avait pris la résolution de ne 
jamais se remarier. Longueville informa donc Louis XII 
des bonnes dispositions, du roi d'Angleterre. Libre de 
choisir ses alliances, Louis n'hésita pas, et envoya 
deux ambassadeurs, le premier président du parlement 
de Rouen et le général des finances de Normandie , 
joindre le duc de Longueville. Henri Vlll demanda 
d'abord Boulogne en Picardie et des sommes considé- 
rables ; mais il restreignit ensuite ses prétentions à la 
ville de Tourtiay, dont il exigea la cession. Les mi- 
nistres français se révoltèrent contre cette proposition, 
« et Louis, dit Henri Martin, ne voulut point céder 
cette ville si française de cœur, cet antique berceau de 
Tempire des Franks. n 11 proposa cette affaire dans un 
conseil auquel assistèrent les principaux sdgneurs du 
royaume. Tous convinrent qu*on ne devait pas balancer 
à sacrifier Tournay au besoin de trouver un allié lidèle, 
sans sVrêtcr aux offres de Ferdinand d'Aragon, qui, 
pour empêcher le traité , promettait même de contri- 
buer à la conquête du Milanais. 

Sur la décision du conseil , Lduis Xll se résigna enfin 
à Fabandoii de Touniay, dans Pespoir que les Anglais 
ne pourraient longtemps garder une place éloignée de 
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la mer et qui ne leur présentait aucun avantage. Dès 
que sa réponse fut arrivée en Angleterre , on conclut 
en même temps à Londres trois traités dans lesquels 

oii lie paila point àv. Toiirnay(7 août 1514). Le pre- 
mier stipulait une alliance oiïensive et défensive entre 
les deux rois, pour toute la durée de leur existence et 
pour une année après la mort de Tun ou de l'autre. 
Le second arrêtait le mariage de Louis XII et de la prin- 
cesse Marie d'Angleterre. Henri consentait à faire la 
dépense du voyage de sa sœur, à la reniellre avec ses 
joyaux y et lui garantissait quatre cent mille écus de 
dot. Louis s'engageait à lui garantir le même douaire 
qui avait été assigné k la feue reine , l'héritière de Bre- 
tagne, avec la promesse que , si elle lui survivait, elle 
aurait la liberté de résider, à son propre choix, en 
France ou en Angleterre^ Par le troisième traité, 
Louis s'obligeait de payer au roi anglais cent mille écus 
par an pendant dix ans , pour arrérages dus à la cou* 
ronne d'Angleterre, sur les obligations de Charles VIII 
à Ikiui Ml, et de Charles d'Orléans, père du roi de 
France, à Marguerite, duchesse do Somerset. Henri 
ne voulait pas que son peuple lui reprochât d'avoir 
renoncé à la conquête du royaume de France sans un 
équivalent. 

Cette alliance était une juste vengeance de toutes 
les perfidies du roi d'Aragon et de Tenipereur. Marie 
d'Angleterre avait déjà, par un acte public, renoncé 
au contrat passé avec Charles d'Autriche pendant sa 
minorité. Elle fut alors conduite par le duc de Nor^* 
folk à Calais, puis à Abbeville, oh Tattendait Louis XII. 
La pi incesse était accompagnée d'un brillant cortège 
« de daines et danioiselles, et de deux mille chevaux 
anglois^ et alloient merveilleusement en bon ordre tout 
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]c iiiigage , poges et valets devant, et deiix cea(& acdkfijrs 
à cheval , l'arc et la trousse à la ceinture , el le ganl el 
le brasselet, tous accoustrés de la livrée du roi d'An~ 

gleterre; et après marchoient tous les gentilshommes, 
eu Lien grand nombre ; et après sni voient les princes 
d* Angleterre ei les princes de France « devisant en- 
semble ; et puis venoient la reine Marie et Monsieur 
d'ADgletene , qui parloit à elle, et autres dames et 
princesses, et toutes li^s d&mes après; et étoit ladite 
reine sur une liaccuicnée, el la plupait des dames et 
le résidu en chariots..» Cent aichers anglais iermaient 
le cortège. 

11 n'était plus qa*à une demi- lieue d'Abbeville, 
lorsque le roi moniasur un grand ehmtl bayard, qui 

sautoil, et alla au-devant de sa nouvelle épouse avec 
tous les geiililslioinnies tle sa maiisoii et sa garde, en 
moult noble esUiL 11 rentra avec elle dans la ville au 
son des trompettes et des clairons et au bruit de l'ar- 
lilferie, laquelle UroU merveUkusemenL L^austérité du 
deuil fît alors place à de splendides fêtes, et le lende- 
main li octobre, L(juts épousa Marie d'Angleterre. 
Peu de jours après la jeune reine fut couronnée à Saint- 
Denis f en pràence de Imu les Angloû ei de tom auU'e$ 
étrangers^ et fit en grande pompe son entrée royale 
à Paris. Quoique toutes les espérances d'avenir du 
comte d'Angoulème se Iron v issent compromises par 
ce mariage , le prince voulut cependant montrer qu'il 
n'en étoit pas mal content, et daps les fêles qui rac- 
compagnèrent^ ce fut lui fpii enlrepnî lesjùâles et tint 
le pas, « Quand toutes les choses eurent duré six se- 
maines , ajoute Fleuranges , les seigneurs et dames 
d'Angleterre voulurent retourner à leur pays, el après 
avoir eu bonne depesche el force présents du roi, pri- 
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rent congé du roi, de la reine et de ti^onseigneur d*Aii- 
goulesme, et les fit le roi conduire et défrayer jusques 
hors son royaume. » 

Non moins satisfait des traités do Londres que de 
son nouveau mariage, Louis XII, au milieu du calme 
général dont jouissait TEurope^ ne parlait que de ses 
vastes projets; le bon roi,- soutenu par Talliance de 
Venise, qui lui promettait de puissants secours, comp* 
tait Lieu reconquérir le Milanais uu printemps pro- 
cliain. Il ne lui était pas réservé de réaliser ces flat- 
teuses espérances 1 Louis acheva de ruiner sa santé 
affaiblie par les Êitigues, les chagrins, et des intinnités 
précoccïï, en dérogeant à tontes ses habitudes pour 
complaire à sa jeune épouse, avide de bals, de tournois, 
de banquets; où il soiiloit (avait coutume) dineràhuU 
heures, cmwenoit qu'il dmâi à midi; où il &e souloil 
coucher à six heures du soir, souvent se eouehoil à 
nmuit (1). Ce nouveau genre de vie dans une cour 
que de son temps la vertueuse Anne de Bretagne 
avait soumise à la plus sévère étiquette, et aujourd'hui 
si bruyante 9 ne convenait point au roi. Deux mois 
s^étaient à peine écoulés depuis son mariage , lor8<|u'il 
fut attaqué d'une maladie grave. On eut pendant quel- 
ques jours des espérances qui furent bientôt détruites , 
et nul remède h toiiain ne le put sauver. Cet excellent 
monarque, ayant exige qu'on ne l'abusât pas sur sa 
situation , se prépara à la mort avec les sentiments de 
piété sincère qui l'avaient toujours animé. 11 fit ap« 
peler auprès de son lit de douleur François, son fils 
adoptif et Théritier de la couronne. Un moment avant 
de rendre le dernier soupir, il le pressa dans ses bras 
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et lui dil : Mon fils, je me mourSfje vous recommande 
mes sigels ( 1 " janvier 1515). 

Jamais mort de prince ne causa plus de tristesse à la 
France, et ne Qt verser plus de larmes. « Quand les 
clocheteurs des trépassés allèrent par les rues de Paris 
avec leurs ciimpanes (cloches), sonnant et criant : Le 
bon roy Loys, père du peuple, est mort! ce fut une 
désolation telle qu'on n\'n avait jamais vu au trépas- 
sèment d'aucun roi : on n'entendait dans Paris que 
pleurs, cris et lamentitions ; la douleur ne fut pas 
moindre dans les autres villes et dans les campagnes. 
Ces regrets étaient mérités : aucun roi de France n'a- 
vait associé à une sympathie aussi vive pour les maux 
du peuple une connaissance aussi éclairée des devoirs 
de la souveraineté. 
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